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LILLE  et  BÉTHUNE 


La  peste  à  Lille  en  1667 
et  la  Confrérie  des  Charitables  de  Saint-Eloi 

de  Béthune 

PAR 

L.  QUARRÉ-HEYBOURBON 

OFFICIER  DE  L’iNSTRUCTION  PUBLIQUE 
VICE-PRESIDENT  DE  LA.  SOCIÉTÉ  D’ÉTUDES  DE  LA  PROVINCE  DE  CAMBRAI 


En  histoire  locale,  petite  aide  fait  grand  bien  ;  «  nous  l’allons 
prouver  tout  à  l’heure.  » 

Il  s’agit  de  la  peste  de  Lille  en  1667.  Sur  ce  douloureux 
épisode,  je  possède,  entre  autres  documents,  un  petit  opuscule 
intitulé  :  Brief  narré  du  culte  de  S.  Eloy  en  V  Eglise  paroissiale  de 
S .  Maurice  à  Lille.,  dans  la  chapelle  de  S.  Sébastien,  arec  association 
à  la  miraculeuse  confrérie  du  Saint  à  Béthune.  A  Lille ,  chez  Bal- 
thazar  le  Francq ,  au  compas  d'or.  Cet  opuscule  fort  rare  (mon 
exemplaire  est  le  seul  que  je  connaisse  x),  ne  porte  pas  de  date 
d’impression.  Il  est  facile  de  suppléer  à  cette  lacune,  car  d’une 
part,  Balthazar  le  Francq  exerça  à  Lille  de  1665  à  1711,  d’autre 
part,  une  phrase  de  ÏAdvis  publié  en  tête  de  ce  livret,  nous 
apprend  qu’il  a  été  composé  à  l’occasion  du  retour  de  la  peste, 
c’est-à-dire  en  1667.  Voici  cet  advis  : 

Cette  association  n’est  pas  nouvelle,  il  y  a  61  ans  et  plus  qu’elle 
est  establie  à  S.  Maurice.  Si  doncques  on  la  renouvelle  à  présent 
il  ne  s’en  faut  pas  estonner,  mais  plutost  regretter  qu’on  ne  l’a  pas 
entretenu  plus  vigoureusement,  l’injure  des  temps  passez  en  est  la 


1.  M.  Houdoy,  dans  ses  Imprimeurs  Lillois ,  cite  cet  ouvrage  sous  le  n°  473, 
sans  en  indiquer  le  possesseur.  Je  suppose  que  c’était  M.  Catteau,  antiquaire, 
de  qui  je  tiens  cet  exemplaire. 
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cause  ;  il  semble  certes  que  le  Ciel  ait  conlribué  à  ce  resveil  en  yious 
envoyant  le  fléau  de  la  peste.  Il  est  à  plaindre  qu’elle  revient  en 
lustre  par  un  si  triste  sujet,  toutefois  pour  nous  furnir  les  moyens 
spirituels  contre  ces  maux  épidémiques;  partant  elle  mérite  d’attirer 
à  soy  tous  les  dévots  habitans  de  cette  populeuse  ville  qui  doivent 
en  cela  suivre  l’exemple  des  plus  illustres  d’entre  eux,  qui  ont  desjà 
frayé  le  chemin  et  avoué  ce  dessein,  ayant  assisté  à  la  grande  messe 
au  jour  de  Mons.  S.  Eloy,  nonobstant  les  grandes  occupations  qu’ils 
avoient  d’ailleurs;  et  afin  qu’un  chacun  apperçoive  le  fondement  de 
cette  pieuse  association,  on  représente  en  ce  petit  narré  l’origine  de 
l’archiconfrérie  de  Béthune,  k  laquelle  elle  a  esté  incorporée  passé 
longtemps,  comme  dit  est,  et  s\y  est  rejoint  tout  freschement  sous 
V aggréation  authentique  de  Messieurs  les  Prévois  et  Mayeurs  Sou¬ 
verains  directeurs  d’icelle  archiconfrérie  à  Béthune ,  qui  ont  fait 
prières  particulières  pour  le  mesme  sujet. 

J’avais  signalé  déjà  ce  fait  d’une  nouvelle  agrégation  de  notre 
confrérie  lilloise  à  la  célèbre  confrérie  béthunoise,  dans  un 
court  article  inséré  le  10  février  1884  dans  le  Journal  de  Béthune , 
fondé  autrefois  par  mon  beau-père,  M .  Reybourbon  1. 

Or,  en  1887,  le  R.  P.  Watrigant  me  communiquait  un  petit 
volume  intitulé  Ægiclii  Cambier ,  e  Societate  Jesu,  carmina.  Duaci 
ex  typographia  M.  Mairesse ,  sub  signo  Salamandrœ ,  anno  1697 . 


1.  Ce  petit  volume  contient:  1°  Lettres  de  l'institution  de  la  miraculeuse 
confrérie  de  Monseigneur  S.  Elog  en  la  ville  de  Béthune ,  selon  le  vieux  gau¬ 
lois  de  ce  temps  (19  pages)  ;  2°  Origine  de  l’institution  de  la  confrérie  des 
charitables  de  S.  Eloy ,  apostre  des  Pays-Bas,  èvesque  de  Tournay  et  de  Noyon, 
patron  tutélaire  de  Béthune  et  de  Beuvry  et  par  association  de  la  ville  de  Lille 
(7  pages)  ;  3°  Extrait  des  indulgences  et  pardons  donnez  aux  confrères  et 
charitables  de  S.  Eloy  en  la  ville  de  Béthune ,  par  les  papes  Grégoire  XIII, 
Clément  VII  et  Urbain  XIII ,  item  par  quelques  cardinaux ,  nonces  apostoliques 
et  èvesques  d'Arras,  ausquelles  les  confrères  de  Lille  participent  en  vertu  de 
l'association  (3  pages)  ;  4°  Les  litanies  de  S.  Eloy,  défenseur  contre  la  peste, 
de  la  Confrérie  de  Béthune  et  de  B  association  des  confrères  et  consœurs  de  la 
ville  de  Lille  (3  pages);  5°  Autre  oraison  nour  se  vouer  au  service  de  S.  Eloy 
(1  page). 

Les  deux  premiers  articles  sont  exactement  reproduits  d’après  l 'Histoire  de 
I institution,  règles,  exercices  et  privilèges  de  l'ancienne  et  miraculeuse  confrérie 
des  charitables  de  S .  Eloy ,  apostre  des  Pays-Bas,  èvesque  de  Tournay  et  de 
Noyon,  patron  tutélaire  de  Béthune  et  de  Beuvry ,  par  le  R.  P.  Antoine  Délions, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  ouvrage  approuvé  par  l’évêque  de  Tournai  en  1643 
et  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions. 

J’ai  publié  autrefois  un  petit  opuscule  intitulé:  Biographie  Béthunoise ,  Antoine 
Deslions,  poète  et  historien.  Béthune,  imprimerie  A.  David,  1884,  16  pages  in- 12. 
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Ce  précieux  opuscule,  petit  in-octavo  de  96  pages,  est  dédié  à 
«  Nobilibus,  ingenuis  ac  eruditis  dominis  Collegii  Aquicinctini ,  in 
aima  Universitate  Duacena,  philosophis  ,  Marice  annuntiatæ  soda- 
liiiis  alumnis.  »  Il  contient  un  certain  nombre  de  poésies,  la 
plupart  sous  forme  d’élégies.  Celle  de  la  page  77  est  intitulée  : 
Jnsulæ ,  crassante  pestilentia ,  unanimi  civium  voto,  in  illustrera  Divi 
Eligii ,  Betkuneorum  thaumaturgi ,  clientelam  solemniter  datæ. 
(Lille,  ravagée  par  la  peste,  se  donne  solennellement,  de  l’accord 
unanime  de  ses  habitants,  au  puissant  patronage  de  saint  Éloi, 
thaumaturge  de  Béthune.) 

Quel  était  ce  Gilles  Cambier  ?  Je  le  savais  Lillois  d’origine, 
mais  je  ne  possédais  pas  d’autres  documents  biographiques.  Je 
n’hésitai  pas  à  m’adresser  au  R.  P.  Lallemand,  du  collège  Saint- 
Michel,  de  Bruxelles.  Voici  les  renseignements  que  je  dois  à  son 
obligeance. 

Gilles  Cambier  naquit  à  Lille  le  17  août  1637,  de  Gilles  et  de 
Marie-Madeleine  Dave,  son  épouse  ;  il  étudia  les  humanités  à 
Lille,  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  durant  sept  ans.  Après 
deux  années  de  philosophie  à  Douai,  au  collège  d’Anchin,  et  étant 
bachelier  ès-arts,  il  entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  Tournai,  le  3  octobre  1657.  On  le  trouve  professeur  de  poésie 
au  collège  de  Mons  en  1662  ;  il  enseigna  la  rhétorique  dans  la 
même  maison  en  1663,  et  au  collège  de  Valenciennes  l’année 
suivante.  De  1665  à  1668,  il  étudia  la  théologie  à  Douai,  où  il  fut 
ordonné  prêtre  en  septembre  1668.  Puis  l’on  perd  sa  trace  jusqu’à 
sa  mort,  survenue  au  collège  de  Dinant,  le  23  août  1671  ;  le  nécro¬ 
loge  dit  qu’il  était  dans  la  34e  année  de  son  âge  et  dans  sa  14e 
année  de  religion.  La  lacune  est  peu  considérable  ;  le  R.  P.  Lalle¬ 
mand  conjecture  que  Gilles  Cambier,  après  ses  quatre  années  de 
théologie,  aura  fait  son  «  troisième  an  de  probation  »  à  Armen- 
tières.  selon  la  coutume  de  la  province  gallo-belge,  et  qu’il  aura 
été  envoyé  au  collège  de  Dinant,  où  la  mort  le  saisit  moins  d’un 
an  après  son  arrivée  L 

L’auteur  étant  connu,  il  me  restait  à  faire  connaître  son  élégie, 
ou  du  moins  à  en  donner  une  traduction  ;  ici  encore,  j’ai  rencontré 


1.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  jésuites  du  nom  de  Cambier,  notamment  Ignace- 
Gilles ,  né  à  Lille,  le  3  janvier  1643,  mort  en  la  même  ville,  le  16  mai  1669  et 
Jade ,  né  à  Lille,  le  23  janvier  1595. 
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une  «  aide  »  aussi  aimable  qu’empressée  chez  un  de  nos  distingués 
compatriotes,  latiniste  expert,  le  R.  P.  Roure,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Voici  sa  traduction  : 

Lille,  ravagée  par  la  peste,  se  donne  solennellement, 
de  l’accord  unanime  de  ses  habitants,  au  puissant 

p 

patronage  de  saint  Eloi,  thaumaturge  de  Béthune. 

Allez,  vers  de  l’élégie  :  pourquoi  rester  muets  après  la  guerre  et 
la  peste  ?  Allez,  vers  de  l’élégie  :  ce  double  fléau  demande  des 
larmes.  Le  fer  des  combats  avait  donc  fait  couler  trop  peu  de  sang, 
et  il  pouvait  se  trouver  un  mal  pire  que  la  guerre  !  La  peste  n’épargne 
pas  ceux  qu’a  épargnés  la  fureur  du  soldat  :  mainte  maison  est  en 
proie  aux  flammes  de  l’épidémie. 

O  Lille,  quel  châtiment  dois-je  croire  que  tu  as  mérité,  pour 
devenir  le  but  où  frappent  à  la  fois  tant  de  traits  ?  Naguère  tu 
marchais  la  tête  plus  haute  que  les  villes  tes  voisines  ;  naguère  tu 
étais  l’ornement,  l’amour  de  ton  territoire.  Tu  florissais,  pleine 
d’amour  pour  la  piété,  éprise  du  juste,  riche  de  biens,  forte  par  le 
nombre,  charmante  par  ta  position. 

Telle  tu  étais  ;  un  instant  a  emporté  toute  ta  gloire  ;  tu  n’es  plus, 
rien  ne  reste  de  toi  qu’une  triste  cendre  ;  et  ce  qui  survit  était 
destiné  à  être  consumé  pareillement  par  un  semblable  bûcher  si  la 
main  d’ELoi  n’avait  été  prompte  k  te  secourir. 

Mars  avait  d’abord  déchargé  sur  toi  ses  sanglantes  fureurs,  mais 
cette  première  alarme  fut  bien  légère  auprès  de  celle  causée  par  la 
peste.  Le  salpêtre  et  la  poudre  avaient  ébranlé  de  toutes  parts  tes 
murailles  ;  mais  cette  foudre,  on  pouvait  la  prévoir.  Les  hommes 
tombaient  en  masse  sous  la  balle  sifflante  ou  sous  le  fer;  mais 
l'ardeur  du  combat  enflammait  les  courages.  De  tous  côtés  mille 
sujets  d’alarme  ;  mais  l’honneur  était  le  prix  de  vaillantes  blessures, 
et  puis  la  mort  allait  face  découverte  et  il  y  avait  toujours  l’espoir 
de  se  faire  un  nom.  Fuir  loin  de  la  mêlée  était  chose  facile  au  lâche  ; 
il  pouvait  cacher  en  quelque  retraite  sa  vie  méprisable. 

Maintenant  il  n’en  va  plus  ainsi.  Le  fléau  n’admet  pas  ces 
adoucissements;  plus  meurtrière  est  la  javeline  de  la  Parque,  ni 
fuite,  ni  résistance  n’arrêtant  sa  poursuite;  ni  le  manteau  guerrier, 
ni  le  casque,  ni  le  pesant  bouclier  ne  sont  d’aucune  défense.  Il 
n'est  point  de  remède  au  mal,  point  de  ressource  dans  l’habileté  de 
la  médecine,  tout  ce  qui  est  frappé  ne  tarde  pas  à  succomber. 

La  farouche  sibitine  agite,  comme  des  dépouilles  triomphales,  les 
sombres  voiles  dont  on  recouvre  les  civières  des  morts.  Dans  la 


ville,  rien  n’est  en  sûreté;  par  les  carrefours  dévastés,  on  rencontre, 
à  chaque  pas,  l'enleveur  de  cadavres,  on  entend  le  glas  de  deuil.  La 
loi  ordonne  d'arracher  les  enfants  mourants  à  la  demeure  de  leurs 
parents  et  de  les  transporter  dans  les  faubourgs.  Il  en  est  que  la 
fièvre  torture  moins  que  les  plaintes  d’êtres  chéris;  pour  plusieurs 
c’est  la  mort  de  quitter  leur  famille.  Des  cadavres  aux  plaies  béantes 
gisent  raidis  sur  le  sol.  On  voit  des  malheureux  expirer  au  milieu 
du  chemin.  Celui-ci  pleure  son  père  ;  celle-là  sa  sœur;  la  petite  fille, 
son  aïeule  ;  la  fi IJe  sa  mère;  la  belle-mère  sa  bru.  Ceux  que  naguère 
la  fidélité  jurée  unissait  sous  le  même  toit,  n’échangent  plus  ni 
regards,  ni  paroles  qui  les  soulagent.  Plus  de  mère  qui  vienne 
recueillir  les  derniers  baisers  de  son  fils;  non,  plus  de  mère.  Celles 
que  tourmente  le  cruel  fléau,  sont  forcées  de  mourir  abandonnées, 
loin  de  leurs  enfants.  Le  frère  n’ose  aborder  le  seuil  de  son  frère; 
l’épouse  fuit  son  époux,  comme  on  fuit  un  reptile  malfaisant.  La 
cause  en  est  non  la  haine,  mais  la  peur.  Leurs  regrets  augmentent 
avec  l’éloignement,  et  ces  regrets  les  tuent  comme  ferait  le  fléau. 

Tels  sont  les  maux  que  je  pleurais  en  moi-même.  Soudain  il  me 
sembla  que  la  maison  s’ébranlait.  Ce  que  je  rapporte  est  merveilleux 
et  cependant  réel  :  prêtez-y  votre  foi.  Je  vis  l’ombre  du  généreux 
Adriani  i;  il  me  parla,  je  lui  répondis.  Son  aspect  ne  m’émut  point 
d'horreur,  soit  qu’il  le  voulût  ainsi,  soit  qu’il  eût  été  jadis  mon  ami. 
Rien  de  funèbre  à  son  extérieur,  rien  qui  sentît  la  mort.  Si  ma 
mémoire  est  fidèle,  son  visage  était  souriant  et  radieux,  tel  en 
un  mot  que  pendant  sa  vie  mortelle,  sa  parole  était  sage  et  douce, 
son  front  sans  nuage,  son  cœur  sans  amertume.  Une  étole  blanche 
tombait  de  son  cou  sur  sa  poitrine;  sa  main  droite  portait  une  croix 
d’or,  douloureux  symbole.  Pour  le  reste,  il  était  tel  que  les  enfants 
de  Loyola.  Tout  semblable  à  lui,  me  parut  Robert 1  2:  il  s  était  joint 
comme  compagnon  à  son  père  Adriani.  Je  vis  pareillement  deux 
religieux  3  victimes  naguère  d’une  pareille  charité,  portant  au  front 
pareille  gloire. 

«  Ames  généreuses,  m’écriai-je,  quel  lieu  habitez-vous?  Qui  vous 
«  rappelle  à  la  lumière?  Quel  soin,  quelle  ardeur  vous  presse?  Quel 
«  est  votre  sort?  Quelle  est  la  récompense  de  vos  mérites,  le  glorieux 
«  prix  de  vos  exploits  ?  » 


1 .  Le  P.  Jean  Adriani  de  la  Compagnie  de  Jésus  mourut  à  Lille  en  soignant 
les  pestiférés  le  29  octobre  1667. 

2.  Le  P.  Robert  Waurans  y  mourut  peu  de  temps  après  dans  le  même  office 
de  charité. 

3.  Deux  Frères  coadjuteurs  de  la  même  Compagnie  de  Jésus  périrent  dans  le 
même  ministère. 
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J’avais  dit;  Adriaw  commença:  «  Écoute  bien  mes  paroles;  je 
«  viens  t’apporter  quelques  renseignements  :  tu  me  fus  cher  autre- 
«  fois,  je  te  garde  même  affection  après  la  mort.  L’œuvre  que  tu 
«  écris  ne  sied  nullement;  cesse  de  perdre  à  contre-temps  tes 
«  plaintes.  Il  y  a  des  jours  à  chanter  en  vers  élégiaques.  Tu  as  tort 
«  de  maudire  la  peste,  comme  on  maudit  un  crime  ;  tu  as  tort  de 
«  gémir  sur  ce  qu’il  paraît  bon  à  la  Providence  de  faire.  Bientôt  le 
«  fléau  apaisé  par  l’intervention  d’ÉLOi  ramènera  des  jours  sereins 
«  et  joyeux.  Si  tu  le  veux,  je  te  révélerai  prophétiquement  l’avenir, 
«  et  je  te  donnerai  des  gages  assurés  de  ma  prédiction.  » 

Il  avait  parlé.  Des  rayons  de  feu  l’entourèrent.  Il  me  semblait  être 
emporté  moi-même  par  un  mystérieux  élan  vers  les  astres.  Veillé-je? 
je  l’ignore.  Tout  h  coup,  s’ouvrent  devant  moi  les  vastes  palais,  les 
royaumes  tout  étincelants  d’une  lumière  éternelle.  Tout  y  est  d’or; 
les  portes,  les  places  découvertes,  les  murailles,  les  rues,  les  édifices, 
les  vastes  carrefours  sont  d’or.  Telle  fut  la  ville  que  décrit  dans  ses 
visions  le  prophète  de  Pathmos  1.  Là  brille  partout  l’éclat  des  pierre¬ 
ries,  là  se  dressent  des  tours  de  corail  précieux,  le  faîte  des  édifices 
a  les  reflets  de  la  sardoine.  Les  portes  sont  d'ébène;  des  statues 
gigantesques  sont  taillées  dans  le  diamant;  l’ivoire,  en  guise  d'enduit, 
recouvre  les  murailles.  Tout  ce  que  chasse  en  son  cours  l’Indus 
riche  en  pierres  précieuses,  étincelle  là,  encore  embelli  par  l’art. 

Alors  Adriani  (il  me  voyait  saisi  par  la  nouveauté  du  spectacle)  : 
«  Tu  aperçois  le  palais  d’ÉLOi.  Quiconque  a  offert  sans  peur  sa  tête 
«  aux  coups  du  fléau  vient,  après  sa  vie,  habiter  ce  séjour.  Ici  est 
«  plein  de  santé  celui  que  nous  avons  pleuré  victime  des  ardeurs 
«  de  la  fièvre,  celui  qui  a  succombé  à  la  corruption  de  ses  plaies. 

«  Il  y  a  une  lumière  pour  ces  yeux,  des  parfums  pour  ces  narines 
«  qui  auparavant  ne  voyaient,  ne  respiraient  que  la  putréfaction. 

«  A  leurs  oreilles  retentissent  de  douces  harmonies  au  lieu  des 
«  gémissements.  Au  lieu  de  la  fièvre,  une  douce  fraîcheur,  une  brise 
«  légère  les  récrée;  à  leur  front  où  siégeait  la  pâleur,  brille  le  laurier; 

«  une  teinte  de  rose  y  a  remplacé  une  livide  sueur.  En  ce  lieu 
«  habitent  aussi  les  Bienheureux  qui  d’ordinaire  opposent  leurs 
«  remèdes  aux  épidémies.  Nombre  de  clients  les  invoquent  de  votre 
«  terre.  Ici  résident  le  héros  de  Pérouse  2 3  et  la  gloire  de  la  famille 
«  des  Borromées  3,  et  celui  que  la  barbarie  romaine  a  percé  de 
«  flèches  4.  Roth,  Xavier  ont  ici  leur  place.  Mais  tu  auras  plaisir  à 


1.  Saint  Jean  l’Evangéliste. 

2.  Saint  Florent  de  Pérouse,  martyr. 

3.  Saint  Charles  Borromée. 

4.  Saint  Sébastien. 
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«  parcourir  la  demeure  sacrée  d’ÉLOi  ;  la  porte  en  est  ouverte, 
«  viens.  » 

Tandis  qu’il  parle,  il  prend  les  devants.  Alors  je  vis  des  choses 
que  je  suis  forcé  de  taire,  car  les  termes  manquent  pour  les  exprimer. 
Mon  esprit  non  plus  n’a  pu  toutes  les  retenir,  accablé  par  la  multi¬ 
tude  même.  Voici  ce  dont  j’ai  gardé  la  mémoire  ;  ici  l’oubli  eût  été 
crime . 

Le  prince  de  ce  palais  siège  au  milieu  de  son  domaine.  L’éclat  qui 
environne  Sa  Majesté  inspire  le  respect.  Son  trône  est  entouré 
d’une  barrière  étincelante  de  chrysolithe.  Je  me  détourne  un  instant 
tout  tremblant  d’un  saint  effroi  ;  mes  yeux  étaient  trop  faibles 
pour  tant  d’éclat.  Près  de  là,  dans  un  espace  découvert  croît  un 
laurier  verdoyant,  et  un  ordre  de  colonnes  en  ferme  l’enceinte.  Là 
sont  déposés  des  vases  ciselés,  antiques  prix  de  la  victoire  ;  tout 
autour  se  montrent  les  images  de  nos  valeureux  ancêtres  ;  on  y 
peut  lire  leurs  triomphes  et  leurs  hauts  faits  dans  les  combats  : 
c’est  la  merveille  du  palais. 

«  Eh  bien!  mon  père,  lui  dis-je,  car  je  ne  crois  pas  être  importun, 
«  conduisez-moi  de  grâce  en  ce  lieu,  et  expliquez-moi  fidèlement 
«  toute  chose.  »  Et  lui  docile  à  ma  demande  :  «  Regarde  vers  ta 
«  droite  ;  nous  nous  en  tiendrons  à  ce  côté  ;  tout  examiner  serait 
«  un  trop  pénible  travail  et  cela  seul  a  .sujet  au  chant  que  tu 
< r  composes.  Là  tu  peux  reconnaître  l’amour  des  habitants  de  Béthune 
«  et  leurs  pieuses  offrandes.  Cette  lame  de  métal  te  rappelle  ces  deux 
«  ouvriers  1 2  qu’une  même  nuit  enflamma  d’un  même  zèle.  Sur  l’avis 
«  du  ciel,  ils  établissent  une  fête  nouvelle  que  chaque  année  nos 
«  arrière-neveux  célébreront  selon  l’usage  antique.  Sur  cette  autre 
«  lame  est  figurée  la  cité  de  Béthune,  une  ville  entière  ramassée  en 
«  une  petite  feuille  d’or.  Voici  le  dôme  consacré  à  saint  Éloi,  le 
«  cierge  qui  ne  se  consume  point  2,  le  sanctuaire  où  est  déposé  ce 
«  flambeau  immortel. 

«  Tu  me  demanderas  peut-être  où  va  ce  convoi  funèbre  ?  Que 
«  signifient  ces  cercueils,  ces  draps  lugubres  ?  Pourquoi  celui-ci 
«  marche  en  tête  3  et  porte  le  premier  le  corps  du  défunt  ?  Quelles 
«  sont  ces  douze  torches  et  ces  seize  hommes  ?  Ils  prennent  soin 
«  des  funérailles  :  une  noble  ardeur  les  anime,  une  charitable  piété 
«  les  entraîne.  Ce  tableau  reprè^nte  la  peste  et  ces  temps  meurtriers 
«  et  ces  morts  répétées  dans  une  ville  malheureuse.  La  confrérie 


1.  Deux  ouvriers  qui  établirent  les  premiers  la  Confrérie  de  Saint-Éloi  à  Béthune 

2.  Le  Cierge  de  Saint-Eloi  qui,  maintes  et  maintes  fois  allumé,  ne  diminue 
jamais  ( Histoire  de  V institution,  p.  49). 

3.  Les  fonctions  du  président  (même  ouvrage),  p.  26. 
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<r  cl’Eloi  va  partout  indistinctement1 2  ;  elle  entre  dans  les  maisons 
«  encore  infectées  par  les  cadavres,  elle  y  entre  sans  crainte.  Le 
«  venin,  qui  abat  les  corps  robustes,  désarme  devant  eux  et  perd  sa 
«  force.  Celui-là  porte  sur  ses  épaules  un  cadavre.  Quelques-uns 
«  enfoncent  les  portes  pour  entrer  dans  les  maisons  fermées,  ou 
«  escaladent  à  l’aide  d’une  échelle  une  fenêtre  laissée  ouverte,  car 
«  il  ne  reste  plus  personne  pour  leur  ouvrir  :  tout  est  mort,  le  fils, 
«  le  père  et  la  mère,  la  fille,  1a.  famille  entière.  Des  corps  couverts 
«  de  tâches  hideuses  gisent  sur  une  paille  infecte,  souvent  des 
«  cadavres  nus  recouvrent  la  terre  nue.  Ils  trouvent  des  berceaux 
«  laissés  orphelins  par  la  mort  de  la  mère,  des  enfants  qui  ignorent 
«  leur  malheur,  des  épouses  privées  de  leurs  époux,  des  parents  sans 
«  leurs  enfants,  des  sœurs  sans  leur  frère. 

«  Ce  soldat  qui,  pour  courir  au  danger,  a  laissé  ses  armes,  méritait 
«  bien  le  nom  de  César  2.  Cet  autre  qui  porte  au  front  l’if  funèbre, 
«  inhuma  de  sa  main  deux  mille  pestiférés  3.  » 

Mon  père  allait  me  montrer  l’ordre  où  se  célèbrent  les  fêtes,  les 
cérémonies  qui  marquent  chaque  jour,  combien  de  trépas  ont  été 
détournés,  combien  de  plaies  horribles  guéries  par  la  protection 
d’Éioi  et  la  foi  des  habitants  de  Béthune.  Tout  cela  m’intéressait, 
et  cependant,  Lille,  je  reporte  vers  toi  mes  regards  en  gémissant. 
La  terre  me  parut  un  petit  globe  :  les  villes,  les  tours,  la  mer,  les 
champs,  les  forêts,  les  fleuves  apparaissaient  à  peine.  Cependant  à 
cette  distance,  je  reconnus  la  cité  de  mes  pères.  Hélas  !  elle  offrait 
le  spectacle  des  ravages  prolongés  de  la  peste.  Le  monstre  ailé 
n’épargne  personne,  la  longue  pique  qn’il  brandit  ensanglante  tout 
autour  de  lui.  Que  son  aspect  est  farouche  î  Cieux,  calmez  sa  rage. 
Comme  il  lance  de  tous  côtés  des  jets  de  feu  et  de  soufre,  par  lui- 
même.  Le  feu  brille  en  ses  regards,  son  casque  a  le  rouge  reflet  du 
feu,  son  épée  jette  des  rayons  de  feu,  son  cimier  est  couronné  de 
feu,  mille  éclairs  lumineux  jaillissent  de  ses  épaules  comme  autant 
d’ailes  légères,  un  petit  bouclier  de  feu  couvre  son  bras  gauche. 
A  ses  côtés,  tombe  la  foule  tremblante,  frappée  par  le  mal,  comme 
des  épis  de  blé  moissonnés  par  le  fer. 

«  Est-ce  là  ce  que  tu  me  défends  de  pleurer,  bon  Père?  m’écriai-je. 

«  Est-ce  là  ce  qu’il  me  faut  chanter  en  de  joyeux  vers  élégiaques?  » 
Tels  furent  mes  soupirs. 

Lui  m’invite  à  reporter  mes  yeux  vers  Lille;  je  les  y  reporte.  Le 
ciel  est  tout  étincelant  de  ce  côté.  Des  hommes  de  tout  âge  se 

1 .  On  trouve  exposées  les  fonctions  des  confrères,  p.  24  et  suivantes. 

2.  Le  glorieux  dévouement  de  César  Colidart,  soldat,  p.  55. 

3.  Page  29. 
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pressent  hors  de  leurs  demeures  ;  un  même  élan  les  entraîne,  et  la 
voix  d’ÉLOi  les  excite.  «  Où  vont-ils?  demandai-je.  Quel  jour  nouveau 
«  s’est  levé  sur  ma  cité?  Qui  est  cause  de  tout  ce  mouvement,  de 
«  cette  allégresse  ?  » 

Je  dis;  il  me  répond  aussitôt  en  ces  termes:  «  Ils  courent  au 
«  temple  du  vaillant  Maurice-.  Là,  objet  de  vénération,  est  un  autel 
«  rappelant  la  piété  des  habitants  de  Béthune  ;  là  un  sanctuaire  est 
«  consacré  à  Éloi.  Vers  ce  lieu  s’empressent  les  sénateurs  et  les 
«  nobles  représentants  du  Roi.  Déjà  les  clairons  sonnent  ;  les 
«  mystères  de  grâce  commencent.  Éloi  descend  joyeux  vers  son 
«  sanctuaire.  L’enfant  que  tu  vois  près  de  lui,  charmant  de  visage 
«  et  de  parure,  est  l’ange  qui  fut  envoyé  de  Béthune.  C’est  lui  qui 
«  veille  à  la  garde  de  l’autel  d’ÉLOi,  qui  prend  soin  de  l’eau  et  du 
«  feu  sacré.  Grâce  à  lui,  Lille  sera  délivré  du  fléau  qui  la  désole, 
«  Éloi  en  écartera  la  peste.  » 

Je  me  réjouis  à  ces  paroles.  Tout-à-coup  l’ange  gardien  prend  son 
vol,  il  entre  dans  le  temple  où  le  peuple  réclame  le  secours  d’en  haut. 
Entre  ses  mains  brillait  une  coupe  de  cristal  et  dans  la  coupe  une 
liqueur  propre  à  opérer  des  merveilles  i.  Nous  vîmes  alors  les  fronts 
des  fidèles  arrosés  de  cette  eau,  et  les  portes  des  maisons  marquées 
de  cette  rosée.  L’eau  mystérieuse  est  un  gage  de  salut  pour  beau¬ 
coup  de  demeures,  loin  desquelles  s’enfuit  le  monstre  qui  porte  la 
peste . 

Si  tous  avaient  eu  même  ferveur,  même  piété,  ô  habitants  de  Lille, 
le  fléau  serait  bien  loin  de  vous.  Continuez  cependant  vos  supplica¬ 
tions  ;  espérez  un  meilleur  avenir  :  Éloi  reçoit  vos  vœux  d’une 
oreille  favorable. 

Tandis  que  du  haut  de  la  nuée,  je  crois  adresser  cet  appel 
aux  Lillois,  toutes  ces  images  s’évanouissent,  la  nuée  disparaît  ; 
je  ne  vois  plus  ni  le  Père  Adriani,  ni  ses  compagnons,  ni  les  célestes 
palais.  Je  me  retrouve  dans  ma  chambre,  comme  auparavant,  occupé 
de  poésie,  et  chose  plus  étonnante,  sur  mon  pupitre  étaient  quelques 
vers  que  j’avais  écrits  à  la  hâte  à  moitié  endormi.  Nous  les  dédions 
à  Éloi;  ils  disent  sa  puissance.  Nous  les  dédions  aux  fêtes  établies 
par  les  habitants  de  Lille  et  de  Béthune. 


La  confrérie  de  Saint-Maurice  de  Lille  a  disparu  à  la  Révolution. 
Quant  à  la  confrérie  des  Chantables  de  Saint  Éloy,  de  Béthune, 
créée  en  1180,  elle  continue  encore,  de  nos  jours,  son  œuvre  pie 


1 .  C’est  l’eau  miraculeuse  de  Saint-Éloi  dans  laquelle  on  a  jeté  quelques  gouttes 
du  Cierge  sans  fin. 
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de  conduire  les  morts  à  leur  dernière  demeure .  Les  plus  notables 
habitants  de  la  ville  tiennent  à  honneur  de  faire  partie  de  cette 
antique  association. 

Dernier  représentant  par  alliance,  d’une  vieille  famille  béthu- 
noise,  j’ai  voulu  rappeler  en  ces  quelques  pages  le  souvenir  de 
cette  confrérie  et  le  nom  de  Reybourbon  qui  va  disparaître  avec 
moi. 

Je  joins  à  cette  modeste  note  une  gravure  représentant  la 
Chapelle  des  Charitables,  bénite  le  26  septembre  1880,  et  une  autre 
gravure  rappelant  cette  cérémonie. 


Bénédiction  de  la  Chapelle  des  Charitables  de  Béthune  le  26  septembre  1880 


LILLE,  IMPRIMERIE  LEFEBVRE-DUCROCQ . 


Art.  XI  - —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau  central 
composé  d’un  président,  de  trois  vice-présidents,  de  deux  secrétaires, 
d’un  bibliothécaire-archiviste  et  d’un  trésorier. 

Art.  XII.  —  Au  Bureau  central  est  adjoint  un  Conseil  formé  de 
cinq  membres  élus,  chaque  année,  en  séance  générale;  ces  conseillers 
sont  rééligibles. 

Art.  XII ï.  —  Les  publications  de  la  Société  comprennent  deux 
séries  parallèles  : 

i°.  —  Un  Bulletin  périodique  destiné  aux  comptes-rendus  des 
séances  ,  aux  travaux  de  peu  d’étendue  ,  aux  notes  et  documents 
séparés  et  à  de  courts  articles  variés  émanant  des  membres  titulaires 
et  des  membres  associés.  Ce  Bulletin  sert  de  lien  et  d’intermédiaire 
entre  tous  les  membres  de  la  Société,  qui  peuvent  y  faire  insérer 
leurs  demandes  de  renseignements  et  y  trouvent  les  réponses  que 
ces  demandes  provoquent. 

2°.  -  Des  Mémoires  réservés  aux  travaux  plus  étendus,  aux 

inventaires  d’archives  et  de  collections,  aux  monographies  et  aux 
en  rt  u  la  ires.  Cette  seconde  série  est  exclusivement  réservée  à  la 
publication  des  travaux  des  membres  titulaires. 

Art.  XIV.  —  L’admission  des  travaux  présentés  pour  l’impression, 
soit  dans  le  Bulletin,  soit  dans  les  Mémoires,  est  prononcée  par  le 
Bureau  et  le  Conseil,  sur  Je  rapport  d’une  commission  de  trois 
membres. 

Art.  XV.  —  Tout  travail  inséré  dans  le  Bulletin  ou  les  Mémoires 
demeure  la  propriété  de  la  Société.  Les  auteurs  ont  droit  à  cinquante 
exemplaires  de  leur  travail,  et  peuvent,  après  entente  avec  le  Bureau, 
faire  exécuter  des  tirages  à  part  à  leurs  frais. 

Art.  XVI.  —  Toutes  les  publications  de  la  Société,  Bulletin, 
Mémoires  et  Tirés  à  part,  doivent  porter  sur  la  couverture  le  sceau 
de  la  Société;  les  Tirés  à  part  doivent  contenir,  dans  le  titre,  la 
mention  :  Extrait  du  Bulletin  (ou  des  Mémoires)  de  la  Société 
d’études  de  la  Province  de  Cambrai. 

Art.  XVII.  —  La  Société  s’interdit  toute  discussion  ou  publication 
étrangère  à  l’objet  de  ses  études. 

Art.  XVI IL  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  les  fonds 
disponibles,  après  règlement  intégral  des  dépenses  en  cours,  seront 
répartis  entre  les  membres  existants  de  la  Société,  au  prorata  du 
chiffre  des  cotisations  versés  par  chacun  d’eux.  Les  livres  et  les 
collections,  dont  la  destination  ultérieure  n’aura  pas  été  spécifiée  par 
les  donateurs,  seront  mis  en  vente  et  le  produit  en  sera  réparti 
comme  ci-dessus. 

Art  .  XIX.  —  Aucune  modification  ne  pourra  être  apportée  aux 
présents  statuts  si  elle 'n’est  votée  par  les  trois  quarts  des  membres 
composant  le  Bureau  et  le  Conseil  et  acceptée  par  la  moitié  plus  un 
des  membres  titulaires  et  associés. 


Les  Statuts  de  la  Société  cl’ Études  ont  été  approuvés  par  arrêté  de  M.  le 
Préfet  du  Nord,  en  date  du  29  avril  1899. 
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zur  Geschichte 
der  Gesundheitsbelehrung  und 
Gesundheitserziehung 


Von  Kreismedizinalrat 
Dr.  med.  Dr.  phil.  Kurt  Quecke 


Sonderdruck  aus  „Die  BEK-Brücke“,  Monatsschrift  der  Barmer  Ersatzkasse 


Streiflichter  zur  Gescbichte 
der  Gesundheitsbelehrung  und  Gesundheitserziehung 

Von  Kreismedizinalrat  Dr.  meà.  Dr.  phil.  Kurt  Quecke 


In  den  Gesprâchen  mit  dem  Kanzler 
Friedrich  von  Millier  âuberte  Goethe  einmal 
etwas  überspitzt:  „Überhaupt  geht  die 
Krankheit  den  Menschen  gar  nichts  an,  er 
mufi  sie  ignorieren:  nur  die  Gesundheit 
verdient,  remarkiert  zu  werdenG  Goethe 
wollte  damit  die  tapfere  Haltung  zum  Aus- 
druck  bringen,  die  jeder  Mensch  gegenüber 
Krankheiten  bewahren  soll,  und  die  Ener¬ 
gie,  die  er  auf  die  Wiedererlangung  der 
Gesundheit  richten  mulL  Er  selbst  hat  sich 
an  diese  Devise  gehalten  und  zu  jener  Zeit 
gern  den  Spruch  zitiert,  der  früher  in  der 
Umgebung  Napoléons  E  gebrâuchlich  war: 
„L  Empereur  ne  connaît  autre  maladie  que 
la  ?nort.“  (Der  Kaiser  kennt  keine  andere 
Krankheit  als  den  Tod.) 

Diese  Auffassung  sieht  in  der  Gesundheit 
weniger  einen  Lebenswert  an  sich,  sondern 
eine  Chance,  eine  sichere  Plattform  für  die 
Entfaltung  des  menschlichen  Lebens  in  Lei- 
stung  und  mafivollem  Genieben.  Gesund¬ 
heit  ist  in  dieser  Auffassung  subjektiv  das 
Freisein  von  Schmerzen  und  objektiv  die 
Môglichkeit,  den  Kôrper  jederzeit  in  den 
Dienst  einer  Aufgabe  und  einer  Leistung 
stellen  zu  kônnen. 

Diese  Ansicht  deckt  sich  mit  der  von  klu- 
gen  Arzten  in  früheren  Jahrhunderten.  Fast 
aile  echten  Existentialwerte  des  Menschen: 
Euphorie,  stôrungsfreie  Betâtigung  in  Lei¬ 
stung  und  Genub,  Selbsterkenntnis,  Selbst- 
bewertung  und  Selbstentscheidung  sowie 
lebendiges  und  geistiges  Produktivsein  set- 
zen  einen  gesunden  Kôrper  voraus.  Aller- 
dings  darf  man  auf  der  anderen  Seite  die 
Sorge  um  die  Gesundheit  nicht  übertreiben, 
nicht  in  einem  reglementierten  Zeremoniell 
mit  hypochondrischer  Selbstbeobachtung  sein 
Gesichtsfeld  ausschlieblich  auf  sie  einengen. 
Friedrich  Rückert  hat  diesem  Gedanken  Aus- 
druck  gegeben,  als  er  schrieb: 


„Bist  ein  kôstliches  Gut,  o  Gesundheit,  für 
den  Gesunden, 

Der  sich  cleiner  erfreut  unwissentlich;  aber 
für  einen, 

Der  der  Gesundheit  wegen  spaziergeht 
und  der  Gesundheit 
Wegen  den  Bocksprung  macht,  der 
Gesundheit  wegen  die  Lungen 
Anstrengt,  um  im  Felsen  ein  schlummerndes 
Echo  zu  wecken: 

Dem,  o  Gesundheit,  bist  du,  wie  mir,  ein 
lâstiges  Pflegkind.“ 

Wir  mubten  diese  Gedanken  voranschik- 
ken,  weil  sie  uns  das  Ziel  und  éventuelle 
Fehler  der  Gesundheitserziehung  und  Ge¬ 
sundheitsbelehrung  vor  Augen  führen.  Der 
Arzt,  der  sich  auf  diesem  Gebiet  betàtigt, 
würde  vôlligen  Schiffbruch  erlitten  haben, 
wenn  seine  Aufklârungen  zu  einer  Über- 
àngstlichkeit  der  Bevôlkerung  führen  wür- 
den.  Wie  überall  im  Leben  kommt  es  auch 
hier  auf  das  rechte  Mab  und  die  Harmonie 
an.  Ziel  kann  nur  sein,  dem  Laien  den  Wert 
der  Gesundheit  ins  rechte  Licht  zu  rücken 
und  dabei  die  Skylla  einer  überângstlichen 
Hypochondrie  und  die  Charybdis  einer 
leichtfertigen  Gesundheitsschâdigung  durch 
falsche  Lebensgewohnheiten  in  gleicher 
Weise  zu  vermeiden.  Unterschâtzung  und 
Überbewertung  der  Gesundheit  sind  in  glei¬ 
cher  Weise  von  Übel. 

Giiechen  und  Borner 

Auf  den  folgenden  Seiten  soll  nun  ver- 
sucht  werden,  die  Auffassungen  früherer 
Jahrhunderte  zu  diesem  Thema  kurz  zu 
skizzieren.  Bei  den  Griechen  mit  ihrem 
auberordentlich  sicheren  Stilempfinden  galt 
Gesundheit  als  das  thaumaturgische  Ge- 
schenk  einer  jugendlichen  Gôttin.  Hygieia, 
die  jungfrâuliche  Tochter  des  Asklepios,  des 
Gottes  der  Heilkunde,  war  für  sie  die  Per- 
sonifizierung  der  physischen  und  geistigen 
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Gesundheit.  Der 
Kult  der  Gesund- 
heitsgôttin  war 
wohl  zunàchst  im 
Peloponnes,  in  der 
Nâhe  von  Sykion 
beheimatet.  Dane- 
ben  erhielt  auch 
noch  Athene,  die 
Lieblingstochter 
des  Zeus,  den  Bei- 
namen  Hygieia. 
Auch  Athéna  Hy¬ 
gieia  wurden  hei- 
lende  Krâfte  zuge- 
standen.  Spâter 
wurden  die  beiden 
Gôttinnen  der  Ge¬ 
sundheit  manchmal 
miteinander  ver- 
wechselt  oder  ver- 
schmolzen. 

Als  Tochter  des 
Asklepios  war  Hy¬ 
gieia  mit  dem 
Heilgott  in  dessen 
Tempeln  vereint. 
Sie  betreute  die  heiligen  Schlangen  und 
fütterte  sie  mit  liebevoller  Sorgfalt.  In  den 
Plastiken  wird  sie  als  eine  anmutige, 
jugendlich  schone  Frau  dargestellt.  Urn 
ihren  Arm  ringelt  sich  die  Schlange,  der  die 
Gottin  Speise  aus  einer  Schale  reicht.  In 
der  berühmten  Statuengruppe  des  Vatikani- 
schen  Muséums  in  Rom  steht  sie  rechts  neben 
dem  Vater,  gleichsam  neben  dem  heilkundi- 
gen  Wissen  des  Mannes  die  pflegende  Hand 
der  Frau  verkôrpernd. 

Gesundheit  war  für  die  Griechen  eine  un- 
erlâfiliche  Bedingung  für  das  Geniefien  aller 
anderen  Lebensgüter.  Ariphron  (4.  Jahrhun- 
dert  v.  Chr.)  besang  sie  in  einem  Hymnus 
„An  die  Gesundheit“,  der  in  der  Übertra- 
gung  durch  Rudolf  Bayr  hier  wiedergegeben 
sei: 

„ Gesundheit,  atteste  der  Seligen, 

Mit  dir  wohnte  ich  gern  die  Frist, 

Die  zu  leben  noch  mir  gegônnt; 

Môgest  auch  du 

Freundlich  mir  Hausgenosse  sein. 

Denn  hat  Anmut  der  Reichtum, 

Sind  wohlgeraten  die  Kinder, 

Gedeiht  zu  Glanz 

Und  rechtem  Frommen  die  Herrschaft, 
Beglückt  dich  Liebe, 

Die  mit  heimlichem  Netz  du  erjagtest, 


LieB  andere  Freuden  noch 
Gott  dir  erblühn,  lôsende  Ruh 
Nach  Arbeit  und  Plage  — 

O  selige  Gottin, 

In  deinem  Segen  nur  blühten  sie  auf, 
Hatten  Glanz  sie  und  Anmut  des  Frühlings.“ 

Bei  den  Romern  war  die  sabinische  Gôt- 
tin  Dea  Salus  die  Verkorperung  der  Ge¬ 
sundheit.  Auf  dem  Quirinalshügel  in  Rom 
wuüde  ein  Tempel  für  ihren  Kult  errichtet. 
Man  stellte  sie  auf  einem  Thron  sitzend 
dar,  das  Haupt  war  mit  heilkrâftigen  Krâu- 
tern  bekrânzt,  und  in  der  Hand  hielt  sie 
eine  Kugel.  In  den  ihrem  Kult  geweihten 
Tempeln  wurde  das  Augurium  Salutis  ab- 
gehalten,  ein  alter  Brauch,  der  unter  dem 
Kaiser  Augustus  wieder  auflebte.  An  dem 
für  diesen  Tag  bestimmten  Ritus  befragten 
die  Romer  ihre  Gotter,  ob  das  Volk  für  den 
Frieden  beten  dürfe.  Den  rômischen  Heeren 
war  an  diesen  Tagen  das  Kâmpfen  und 
Marschieren  untersagt.  Die  Priester  des 
Tempels  der  Hygieia  bzw.  der  Dea  Salus 
besafien  das  alleinige  Recht,  Weihopfer  für 


Asklepios,  der  griechische  Gott  der  Heilkunst, 
mit  seiner  Tochter  Hygieia. 

Rom:  Vatikanisches  Muséum. 


Hygieia,  die  griechische 
Gottin  der  Gesundheit. 
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die  Gesundheit  einzelner  Bürger  wie  auch 
für  das  Wohl  des  gesamten  Staates  darzu- 
bringen.  Bisweilen  wird  Hygieia  auch  als 
verschleierte  Frau  dargestellt.  Ihr  weihten 
die  Rômerinnen  ihre  Haarlocken. 

Mittelalter 

Das  Mittelalter  hat  ein  hochbedeutsames 
Literaturdenkmal  der  Gesundheitsbelehrung 
in  dem  Regimen  sanitcitis  Salernitanum  (Sa- 
lernitanische  Gesundheitsanweisung)  hervor- 
gebracht.  Es  ist  dies  ein  medizinisches  Lehr- 
gedicht,  das  von  der  Hand  unbekannter 
Rhapsoden  verfafit  in  leoninischen  Versen 
diâtetisch-prophylaktische  Regeln  zusam- 
nâenstellte.  Entstanden  ist  der  Kern  des 
Werkes  Ende  des  11.  odei  Anfang  des  12. 
Jahrhunderts  in  Salerno  (südlich  Neapel), 
der  weltberühmten  Medizinschule  des  Mit- 
telalters  in  Süditalien.  Die  âlteste  uns  erhal- 
tene  Fassung  verdanken  wir  dem  aragonc- 
sischen  Arzt  Arnold  von  Villanova  (um  1235 
bis  1311).  Sie  stammt  aus  der  Zeit  um  1300. 
Damais  umfafite  das  Gedicht  in  den  uns  er- 
haltenen  Handschriften  zumeist  362  Verse. 
Als  der  neapolitanische  Forscher  Salvatore 
de  Renzi  (1800 — 1872)  im  Jahre  1852  aile 
bis  dahin  bekannten  Verse  des  Gedichtes 
zusammenstellte,  waren  es  rund  zehnmal 
mehr,  nâmlich  3526  Verse. 

Das  zeigt,  wie  weit  dieses  Lehrgedicht  als 
ein  echtes  Gesundheitsepos  in  das  Bewufit- 
sein  des  Volkes  eingedrungen  ist.  Auch  von 
anderen  populâren  Dichtungen  ist  bekannt, 
dafi  ihre  Volkstümlichkeit  dazu  führte,  im¬ 
mer  mehr  Verse  und  Strophen  hinzuzufügen. 
Erinnert  sei  in  diesem  Zusammenhang  nur 
an  das  Lied  vom  Doktor  Eisenbart.  Die  er- 
sten  gedruckten  Bûcher  der  deutschen  Medi- 
zin  im  15.  Jahrhundert  sind  Übersetzungen 
des  Salernitanischen  Gedichtes.  Mehrere 
hundert  Fassungen  in  allen  Sprachen  der 
Welt  sind  bis  heute  bekannt  geworden.  An- 
deres  ist  geradezu  sprichwôrtlich  geworden, 
ohne  dafi  man  noch  an  die  Quelle  denkt. 
Beispielsweise  ist  das  Zitat:  „Nach  dem  Es¬ 
sen  sollst  du  ruhn  oder  tausend  Schritte 
tun“ ,  das  Goethe  in  seinem  „Gotz  von  Ber- 
lichingen“  verwendet,  dem  Regimen  sanita- 
tis  entnommen  (Post  coenam  stabis  seu  mille 
passus  meabis).  In  vielen  Fâllen  war  es 
mehr  der  Wohlklang  des  lateinischen  Ver¬ 
ses  als  der  Inhalt,  der  zur  Popularitât  führ¬ 
te.  Dem  Ohre  prâgen  sich  diese  Strophen 
sehr  leicht  ein,  z.  B.  „Contra  vim  mortis, 
nulla  est  herba  in  hortis“  (Gegen  den  Tod 
ist  kein  Kraut  gewachsen). 


furtfbnfdurcb  allé  rnomt  me  gamjm  jars. 
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Titelblatt  einer  deutsch-Iateinischen  Ausgabe 
des  Regimen  sanitatis  Saiernilanum  (um  1500). 
Die  Angabe,  daB  die  Universitàt  von  Paris 
Veriasser  der  Gesundheitsanweisung  sei,  ist 
ialsch  und  beruht  aui  einemübersetzungsfehler. 

Wie  beliebt  das  salernitanische  Gedicht 
war,  ergibt  sich  auch  daraus,  dab  1477  die 
medizinische  Fakultât  der  Universitàt  Mont¬ 
pellier  und  1519  die  Pariser  Fakultât  ein 
lieues  Regimen  verôffentlichten,  das  sich  je- 
doch  nicht  gegen  das  der  Schule  von  Salerno 
behaupten  konnte. 

Wahrscheinlich  ist  der  hygienische  Teii 
der  âlteste.  Aus  ihm  kann  man  auch  am  be- 
sten  ersehen,  welche  Ratschlâge  den  Patien- 
ten  im  Mittelalter  gegeben  wurden.  Neben 
der  Gesundheit  spielt  die  Erreichung  eines 
langen  Lebens  eine  grofie  Rolle.  Wer  ait 
werden  will,  der  mufi  nach  der  Auffassung 
der  Àrzte  von  Salerno  schon  frühzeitig  wie 
ein  Greis  leben.  Die  Mahnungen  griechischer 
Arzte  zur  Mafligkeit  werden  wiederholt.  Das 
Gedicht  gibt  genaue  Anweisungen  für  die 
gesundheitliche  Lebensführung  in  jedem 
Monat  und  für  jede  Jahreszeit.  Art  und 
Menge  der  Nahrung,  Purgieren  und  Ader- 
lab,  Hâuhgkeit  des  Geschlechtsverkehrs,  Zahl 
und  Lânge  der  Spaziergânge  werden  streng 
vorgeschrieben.  Als  durchschnittliche  Schla- 
fenszeit  für  den  Erwachsenen  werden  sieben 
Stunden  empfohlen.  Auf  keinen  Fall  soîl 
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man  weniger  als  sechs  Stunden  schlafen. 
Weiter  mufi  man  die  Lage  beim  Schlaf  be- 
achten.  Der  Schlaf  am  Tage  wird  als  ge- 
sundheitsschâdigend  abgelehnt. 

Besondere  Beachtung  mufi  man  der  Ver- 
d  au  un  g  schenken.  Zwei-  bis  dreimal  tâglich 
mufi  der  Darm,  sechsmal  tâglich  die  Harn- 
blase  geleert  werden.  Keine  Verpflichtung, 
selbst  die  einem  Kônig  gegeniiber,  kann  so 
wichtig  sein,  dafi  sie  den  Menschen  an  der 


Mittelalterliches  Hausleben,  Baden  von  Kin- 
dern  (15.  Jh.).  Kupler  von  J.  von  Meckenem. 


Verrichtung  seiner  wichtigsten  kôrperlichen 
Funktionen  hindern  kônnte.  Drastisch  wird 
eingeschârft,  dafi  man  Darmwinde  auf  kei- 
nen  Fall  zurückhalten  sollte.  Die  Gesund- 
heitsanweisung  von  Salerno  stimmt  hier 
ganz  mit  dem  hollândischen  Sprichwort 
überein:  „Better  in  de  wiede  Welt,  as  in 
dat  enge  BoiickA 

Bader  werden  angeraten  bei  Kopfschmer- 
zen,  Fieber  und  frischen  Verwundungen. 
Nach  dem  Bade  soll  man  nicht  schreiben, 
weil  das  den  Augen  schâdlich  ist.  Auch  sonst 
bestand  im  mittelalterlichen  Abendland  die 
Meinung,  dafi  Bader  aufierordentlich  ge- 
sundheitsfôrdernd  seien.  Insbesondere  lobte 
man  in  dieser  Hinsicht  die  Maienbâder.  Mit 
der  erwachenden  Natur  kamen  dem  Wasser 
im  Mai  stârkende  Krâfte  zu. 

Bei  der  Ernahrung  riet  die  Schule  von 
Salerno  zu  einer  eintônigen  Kost.  Fîierbei 
würde  der  Kôrper  besser  als  bei  einer  ab- 
wechslungsreichen  Nahrung  gedeihen.  Von 


den  Früchten  sollten  Kirschen,  Pflaumen, 
Trauben  und  Feigen  für  den  Menschen  gün- 
stig  sein,  Birnen  und  Apfel  dagegen  schâd¬ 
lich.  Als  Getrânk  wird  der  Wein  empfohlen, 
Wasser  dagegen  abgelehnt.  Dieser  zunâchst 
vielleicht  seltsam  anmutende  Rat  dürfte 
sicher  seine  Berechtigung  gehabt  haben,  weil 
man  zur  damaligen  Zeit  in  Süditalien  wohl 
kaum  regelmâfiig  einwandfreies  Trinkwas- 
ser  beschaffen  konnte.  Vor  Kàse  und  Milch 
wird  gewarnt,  weil  sie  oft  Hautausschlâge 
verursachen.  Dagegen  wird  die  Butter  ge- 
lobt,  weil  sie  gleichzeitig  ein  gutes  Abführ- 
mittel  sei.  Bei  den  Gemüsen  wird  darauf 
hingewiesen,  dafi  sie  oft  gleichzeitig  Nah- 
nmgs-  und  Heilmittel  sind.  Beispielsweise 
konne  Porree  die  Frauen  fruchtbar  machen 
und  bei  der  Blutstillung  verwandt  werden. 
In  Honig  und  Essig  getauchte  Zwiebeln  hei- 
len  Hundebisse,  kleingestofien  dienen  sie  als 
Haarwuchsmittel.  Nüsse  enthalten  ein  star- 
kes  Gift. 

In  den  erweiterten  Fassungen  enthâlt  das 
Gedicht  spâter  auch  eingehende  Kapitel  über 
Fleilmittel,  Pathologie  und  Thérapie,  Phy¬ 
siologie  und  gibt  kurze  Hinweise  über  den 
Bau  des  menschlichen  Kôrpers.  Wâhrend  die 
ursprünglich  kurze  Fassung  zur  Belehrung 
von  Laien  gedacht  war,  fanden  spâter  die 
erweiterten  Fassungen  als  medizinisches 
Kompendium  sogar  im  medizinischen  Un- 
terricht  Verwendung. 

Mit  einem  Rat,  der  auch  heute  noch  seine 
Berechtigung  hat,  wollen  wir  das  Regimen 
sanitatis  Salernitanum  verlassen.  Der  Laie 
wird  eindringlich  gewarnt,  bei  Erkrankun- 
gen  sich  einem  Scharlatan  oder  Kurpfuscher 
anzuvertrauen.  In  solchen  Fâllen  kann  nur 
der  Arzt  helfen: 

„Sensus  et  ars  medici  curant,  non  verba 
sophistae.  Hic  aegrum  relevât  curis,  verbis 
necat  iste.“ 

(Nicht  die  Worte  des  Sophisten  heilen, 
sondern  die  Vernunft  und  die  Kunst  des 
Arztes.  Der  Arzt  hilfi  dem  Kranken  durch 
seine  Kuren,  der  Sophist  tôtet  ihn  durch  das 
Geschwàtz.) 

Methodisdie  Darstellung 
des  Gesundheitsbegiiües 

Aus  dem  Mittelalter  stammen  auch  die 
Ansâtze  zu  einer  didaktischen  Lehre  über 
die  Gesundheit,  die  in  besonders  schôner 
Weise  die  biologischen  Zusammenhânge,  die 
gemeinsamen  Môglichkeiten  von  Arzt  und 
Patient  in  der  Krankheitsverhütung  und  zu- 
letzt  auch  den  Bereich  aufzeichnet,  wo  dem 
Menschen  keine  sichere  Moglichkeit  der  Vor- 
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sorge  gegeben  ist.  Der  Leser,  dem  die  ge- 
samte  Aufzâhlung  zu  lang  und  trocken  er- 
scheint,  prâge  sich  wenigstens  die  drei 
Hauptbereiche  ein. 

Man  war  der  Auffassung,  dafi  sich  das 
Leben  des  Menschen  in  drei  Bereichen  bio- 
logischer  Gegebenheiten  konstituiert,  die  als 
res  naturelles,  res  non  naturales  und  res 
praeter  naturales  bezeichnet  wurderi.  Bis 
weit  in  das  18.  Jahrhundert  hinein  ist  diese 
methodische  Einteilung  des  Gesundheitsbe- 
griffes  immer  wiederholt  worden. 

Die  Aufgliederung  ergibt  folgendes  Bild: 

A.  Res  naturales,  die  natürlichen  Dinge. 
Es  sind  jene  Fakten,  die  den  gesunden  Zu- 
stand  des  Kôrpers  ausmachen.  Drei  Teilge- 
biete  waren  hierbei  besonders  zu  beachten: 

a)  Die  Gesundheit  selbst,  wie  sie  dem 
Menschen  von  der  Natur  mitgegeben  wurde. 
Bei  gutem  Gesundheitszustand  behnden  sich 
aile  Teile  des  Kôrpers  in  funktionstüchti- 
gem  Zustande  und  erfüllen  ungehindert 
ihre  Verrichtungen.  —  b)  Die  U r sache  der 
Gesundheit.  Sie  beruht  auf  der  Güte  der 
Sâfte  und  der  festen  Teile  des  Kôrpers.  — 
c)  Die  Wirkungen  der  Gesundheit.  Sie 
âuftern  sich  darin,  daft  der  Kôrper  aile  Funk- 
tionen  mühelos  erfüllt.  Hierzu  gehôren  ais 
wichtigste  Funktionen,  dafi  die  Exkremente 
wie  Kot,  Urin,  Menstrualblut,  Schleim, 
Ohrenschmalz  usw.  in  richtiger  Menge  und 
Zusammensetzung  ausgeschieden  werden, 
dafi  die  wichtigsten  Sekrete  wie  Mutter- 
milch,  Samen  des  Mannes,  Chylus  und 
Galle  gut  beschaffen  sind  und  bis  zum  rich- 
tigen  Zeitpunkt  ihrer  Verwendung  zurück- 
behalten  werden.  Weiter  müssen  die  Sinnes- 
organe  und  Sprechwerkzeuge  intakt  und 
Arme  und  Beine  freibeweglich  und  in  Ord- 
nung  sein. 

B.  Res  non  naturales,  die  „nicht  natür¬ 
lichen44  Dinge.  Es  sind  jene  Gegebenheiten, 
bei  denen  es  vom  Willen  des  Menschen,  von 
Gebrauch  oder  Mifibrauch  abhângt,  ob  sie 
dem  Menschen  nützlich  oder  schâdlich  sind. 
Sechs  Teilgebiete  werden  hierbei  aufgezâhlt: 

a)  aër,  die  Luft,  b)  cihus  et  potus,  Speise 
und  Trank,  c)  motus  et  quies,  Bewegung 
und  Ruhe,  d)  somnus  et  vigilia,  Schlafen 
und  Wachen,  e)  animi  pathemata,  Gemüts- 
bewegungen,  f)  excreta  et  retenta,  Ausschei- 
dung  von  Exkreten  und  die  Bildung  sowe 
richtige  Verwendung  von  wichtigen  Sekreten. 

C.  Res  praeter  naturales,  widernatürliche 
Sachen  oder  Dinge.  Hierher  gehôren  als 
Teilgebiete: 

a)  morbi,  die  Krankheiten  selbst,  b)  causa 
morborum,  die  Ursache  der  Krankheiten, 


c)  symptomata  sive  effectus  morbi,  die 
Krankheitszeichen. 

Ich  halte  diese  systematische  Einteilung 
durchaus  für  wertvoll.  Man  kann  mit  ihr 
sogar  heute  noch  praktisch  arbeiten,  da  sie 
âufierst  instruktiv  die  Môglichkeiten  der 
Gesunderhaltung  absteckt.  Im  Bereich  der 
res  naturales  ist  jedes  Individuum  durch 
sein  Erbgut  biologisch  determiniert.  Ist  z.  B. 
ein  Mensch  mit  einer  Hasenscharte,  einem 


MaBnahmen  zur  Erhaltung  der  Gesundheit  im 
Sinne  der  Schule  von  Salerno.  Aderlassen, 
Schrôpien,  Bàder;  rechts  harnschauender  Arzt. 
Fabel  vom  reichen  Mann.  Kupfer  von  Alde- 
grever  aus  dem  Jahre  1554. 

Herzfehler  oder  einer  Mifibildung  der  Niere 
geboren  worden,  so  kann  zwar  die  ârztliche 
Kunst  heutzutage  in  vielen  Fâllen  den  Scha- 
den  „reparieren“.  Oft  aber  ist  es  schwer, 
einen  vollkommenen  Funktionszustand  des 
mifibildeten  Organs  zu  erreichen.  Ebenso 
ist  es  praktisch  unmôglich,  sich  im  Bereich 
der  res  praeter  naturales  gegen  aile  Krank¬ 
heiten  und  Unfâlle  zu  schützen.  Auch  der 
Vorsichtigste  kann  einer  âuheren  Gewalt- 
einwirkung  zum  Opfer  fallen  oder  an  einer 
bôsartigen  Geschwulst  oder  an  einer  Tuber- 
kulose  erkranken. 

Das  grôfite  und  dankbarste  Gebiet  ârzt- 
licher  aufklàrender  Arbeit  ergibt  sich  im  Be¬ 
reich  der  Res  non  naturales.  Vom  Arzt  an- 
geleitet  liegt  es  hier  beim  Patienten  selber, 
ob  ihm  das  Leben  zur  Gesundheit  oder  zur 
Krankheit  ausschlàgt.  Gesundheitsbelehrende 
Schriften  des  Mittelalters  und  der  Neuzeit 
haben  sich  deshalb  diesem  Teilabschnitt  be¬ 
sonders  gewidmet.  Eine  bedeutsame  Schrift 
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eines  unbekannten  Verfassers  ist  in  diesem 
Zusammenhang  die  „Grofl-Schützener  Ge~ 
sundheitslehre* .  Die  einzige  bisher  be- 
kannte  Handschrift  dieser  Art  wurde  1530 
auf  Papier  niedergeschrieben  und  stammt 
aus  der  Schlofibibliothek  des  Grafen  Kollo- 
nitsch  in  Grofi-Schützen  (Vel’ké  Levâre  bei 
Prefiburg  in  der  Slowakei).  1936  kam  sie 
bei  einem  Prager  Antiquar  zur  Versteige- 
rung  und  wurde  von  dem  bedeutenden  Ger- 
manisten  und  besten  Sachkenner  der  deut- 
schen  mittelalterlichen  Fachprosa  Prof.  Dr. 
Gerhard  Eis  (jetzt  Heidelberg)  erworben, 
der  sie  1943  herausgab  und  publizierte. 

Die  Schrift  ist  im  oben  geschilderten 
Sinne  der  Res  non  naturales  aufgegliedert 
mit  einzelnen  kleineren  Abweichungen,  und 
zwar:  1.  aër  (Von  dem  luft),  2.  motus  animi 
(Zufâll),  3.  exercitium  (Übung),  4.  somnus 
(Von  dem  slaffen  und  wache'n),  5.  cibus  et 
potus.  Die  6.  Gegebenheit,  evacuatio,  hat 
kein  eigenes  Kapitel  erhalten,  sondera  wird 
unter  Speise  und  Trank  nebenbei  abge- 
handelt. 

Die  einzelnen  Abschnitte  dieser  Gesund- 
heitslehre  sind  sehr  verschieden  lang.  Die 
ersten  vier  Teilabschnitte  werden  nur  kurz 
und  summarisch  behandelt.  Dagegen  handelt 
der  Verfasser  ganz  ausführlich  über  Speise 
und  Trank.  Das  Werk  ist  deshalb  weit- 
gehend  eine  Ernâhrungslehre  im  Dienste 
der  Gesundheit,  wobei  manche  Bemerkun- 
gen  über  Pflanzenkunde,  Feld-  und  Garten- 
bau,  Drogeneinfuhr,  Wohnungshygiene, 
Leibesübungen,  Tierzucht  und  jagd  einflie- 
fien.  Hinsichtlich  des  mutmafilichen  Verfas¬ 
sers  âufiert  sich  Eis  sehr  vorsichtig.  Er  hait 
es  für  môglich,  dafi  er  in  der  Prefiburg-'r 
Gegend  gelebt  hat,  wo  er  etwa  Mitglied 
der  Academia  Istropolitana  oder  der  Soda- 
litas  Litteraria  Danubiana  gewesen  sein 
kônnte. 

Lebensverlàngerung 

Eine  Frage,  die  mit  der  Gesundheitser- 
ziehung  aufs  engste  zusammenhângt  und 
die  wir  oben  kurz  streiften,  ist  die  der  Ver- 
lângerung  des  Lebens.  Wir  erinnern  in 
diesem  Zusammenhang  auch  an  den  Titel 
der  berühmten  Schrift  von  Christoph  Wil¬ 
helm  Hufeland  (1762 — 1836):  „Die  Kunst, 
das  menschliche  Leben  zu  verlângern“,  die 
erstmals  1797  in  Jena  erschien.  Der  Patient 
richtete  zu  allen  Zeiten  an  den  Arzt  die 
Frage,  ob  sein  Mafihalten  in  der  tâglichen 
Lebensführung  in  der  Forrn  der  Verlân- 
gerung  des  Lebens  belohnt  wird. 


Die  mittelalterliche  Auffassung  ging  me!- 
stens  dahin  —  wie  es  auch  das  salernitani- 
sche  Lehrgedicht  zum  Ausdruck  brachte  — , 
dafi  man  kurz  und  intensiv  oder  lang  und 
mafivoll  leben  kônne.  Das  Lebensintegral 
sollte  das  gleiche  bleiben.  Man  konnte  den 
Becher  des  Lebens  gierig  hinunterstürzen 
oder  langsam  schlürfen,  sein  Inhalt  und  die 
Menge  erfuhren  dadurch  keine  Verànderung. 

Weiter  warf  man  in  der  praktisch  aus- 
schliefilich  theologisch  orientierten  Zeit  des 
Mittelalters  die  Frage  auf,  ob  nicht  aile 
menschlichen  und  ârztlichen  Bestrebungen 
dieser  Art  nutzlos  seien,  da  Gott  das  Ende 
des  Lebens  unumstôfilich  festgesetzt  habe. 
Detaillierte  und  eingehende  Ausführungen 
zu  dieser  Frage  sind  uns  besonders  aus  dem 
Judentum  und  Islam  bekannt  geworden. 
Dem  grofien  Philosophen,  Theologen  und 
Arzte  Rcibbi  Moses  Maimonides  (1135  bis 
1204)  wurde  von  seinem  Schüler  Joseph 
ben  Jehuda  (um  1160 — 1226),  der  als  Arzt 
in  Aleppo  wirkte,  die  Frage  vorgelegt,  ob* 
der  Zeitpunkt  des  Todes  für  den  Menschen 
vorherbestimmt  ist  oder  nicht.  Dieses  Pro- 
blem,  das  sog.  Adjal,  ist  im  Islam  lebhaft 
diskutiert  worden  und  hângt  eng  mit  der 
Frage  nach  dem  Wesen  Gottes  und  der  Wil- 
lensfreiheit  des  Menschen  zusammen.  Auch 
an  anderen  Stellen  seiner  Schriften  hat  sich 
Maimonides  zu  diesen  Fragen  geâufiert. 

Im  Gegensatz  zu  der  Meinung  der  isla- 
mischen  Orthodoxie  stellt  er  sich  auf  den 
Standpunkt,  dafi  der  Mensch  durch  geeig- 
nete  Mafinahmen  und  das  Vermeiden  von 
Krankheiten  und  Unfâllen  sein  Leben  ver- 
lângern  kann  und  führt  für  diese  Meinung 
theologische  und  medizinische  Grande  an. 
Erfolg  wird  der  Mensch  hinsichtlich  der  Le- 
bensverlângerung  dann  haben,  wenn  er  den 
Geboten  des  Religionsgesetzes  und  der  Ver- 
nunft  entsprechend  lebt. 

Aile  Exzesse  mufi  der  vernünftige  Patient 
meiden.  „ZJÜenn  man“ ,  so  sagt  er  wôrtbch, 
„wie  es  die  Dummen  tun,  nur  den  Leiden- 
schaften  folgt .  wird  das  V erlangen  nachzu- 
denken  vernichtet,  verdirbt  der  Kôrper  und 
der  Mensch  geht  zugrunde,  bevor  der  natiir- 
liche  Ablauf  seines  Lebens  es  erfordertA 

Maimonides  erkannte  klar,  dafi  dem  Arzt 
aile  Wege  verbaut  werden,  wenn  er  glaubt, 
dafi  Gott  Tod  und  Krankheit  genau  fixiert 
hat  und  nirgends  ein  Platz  für  die  gemein- 
same  Anstrengung  von  Arzt  und  Patient 
um  Gesundheit  und  Genesung  übrig  bleibt. 
Spatere  Arzte,  unter  ihnen  auch  Paracelsus 
(1494 — 1541),  haben  sich  der  Ansicht  des 
Maimonides  angeschlossen.  Paracelsus  hat 
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ganz  deutlich  erklârt:  „ do  ist  kein  terminus 
mortis  gesezt,  auf  welchen  ta  g  wir  sterbcn 
sollen,  sonder  wir  haben  dcis  in  nnserm 
gewaltA 

Beginn  der  Neuzeit 

Die  Erfindung  des  Buchdrucks  bot  Ende 
des  15.  und  im  16.  Jahrhundert  die  Môg- 
lichkeit,  gesundheitsbelehrende  Schriften  mit 
weit  grofierer  Verbreitung  zu  publizieren. 
Oftmals  handelt  es  sich  um  Gesundheitsan- 
weisungen,  die  ursprünglich  für  eine  hoch- 
gestellte  Persônlichkeit  verfafit  worden  wa- 
ren.  Auch  Einzelthemen,  wie  z.  B.  Sâuglings- 
und  Kleinkinderpflege,  werden  schon  mono- 
graphisch  behandelt.  In  den  jâhrlich  erschei- 
nenden  Volkskalendern  findet  sich  mancher 
Hinweis  für  die  Erhaltung  der  Gesundheit. 
Gegen  das  Saufen  und  die  Vôllerei,  die  zur 
Zeit  der  Renaissance  recht  verbreitet  waren, 
zogen  Schriftsteller  und  Dichter,  Ârzte  und 
Maler  gemeinsam  zu  Felde. 

Manches  davon  pafit  noch  recht  gut  in  un- 
sere  jetzige  Situation,  wo  das  heimliche  oder 
unheimliche  Überessen,  das  „Overeating“ 
der  Angloamerikaner,  die  daraus  sich  her- 
leitende  Fettleibigkeit,  einschliefilich  der  da- 
mit  verknüpften  zahlreichen  Regulationssto- 
rungen,  zu  einem  therapeutischen  Kreuz  für 
Arzte  und  Patienten  geworden  ist.  Der 
Nürnberger  Meistersànger  Hans  Folz  ver- 
suchte  1482  diese  Kenntnis  dem  Publikum 
in  formai  etwas  ungelenken,  aber  inhaltlich 
richtigen  Versen  nahezubringen: 

„Es  werden  fil  me  leut  versert 
von  ubriger  füll  dan  durch  das  schwert.“ 
( Weit  mehr  Leute  werden  versehrt 
durch  Vôllerei  als  durch  das  Schwert.) 
„Sich  hüten  vor  der  fülerei 
ist  die  aller  hochst  ercznei.“ 

(Sich  hüten  vor  der  Vôllerei 
ist  die  allerbeste  Arznei.) 

Noch  plastischer  hat  es  für  die  heutige 
Zeit  ein  Hildesheimer  Kollege  seinen  Pa¬ 
tienten  vor  Augen  gerückt,  der  in  seinem 
Wartezimmer  folgenden  Spruch  anbrachte: 

Gelebt ,  geliebt,  ger aucht,  gesoffen , 
und  dann  cilles  vom  Arzt  erhoffenA 

In  den  Reichsabschieden  (z.B.  1497  Lindau, 
1498  Freiburg,  1512  Trier  und  Kôln)  wird 
cbenfalls  gegen  die  allzu  üppigen  Gastmâh- 
ler  und  vor  allem  gegen  den  Alkoholmifi- 
brciuch  unter  Androhen  schwerer  Strafen 
Stellung  genommen,  ohne  jedoch  einen 
nennenswerten  Erfolg  zu  erzielen. 

Ein  recht  gebrâuchliches  Werk  der  Ge- 
sundheitsbelehrung  war  im  16.  Jahrhundert 


Die  Folgen  der  Ausschweiiung  in  Wein,  Weib 
und  Spiel.  Holzschnitt  in  der  Weise  des  Hans 
Baldung  genannt  Grien,  ca.  1510. 

Gotha,  Kupierstichkabinett. 
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Titelseite  einer  Schrilt  des  Sébastian  Franck 
aus  dem  Jahre  1532,  die  vor  dem  AlkoholmiB- 
brauch  warnt. 
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der  schon  aus  dem  Mittelalter  stammende  er- 
dichtete  Aristotelesbrief,  der  angeblich  hy- 
gienische  Ratschlâge  für  Alexander  den  Gro- 
ben  gab.  Darin  hieb  es,  dab  man  mit  dem 
Essen  aulhôren  solle,  ehe  man  vollig  gesât- 
tigt  ist,  eine  Auffassung,  die  in  die  sprich- 
wortliche  Redensart  eingegangen  ist,  wonach 
man  das  Essen  unterbrechen  soll,  wenn  es 
am  besten  schmeckt. 

Manclie  Autoren  wiesen  schon  zu  dieser 
Zeit  auf  eine  krâftige  und  môglichst  we- 
nig  denaturierte  Nahrung  hin.  Ein  uns  nicht 
nâher  bekannter  Mann,  Johann  Tollat  von 
Vochenberg,  der  angibt,  ein  Schüler  des 
Wiener  Professors  Schrick  zu  sein,  rat  den 
Gesunden,  krâftiges  Roggenbrot  zu  essen. 
Nur  für  die  Kranken  sei  das  Weibbrot  bes- 
ser:  „Item  dem  gesunden  menschen  ist  das 
rocken  brot  und  den  krancken  das  weib  bes- 

U 

ser. 

In  einer  Sonderschrift:  „Ein  régiment  der 
jungen  kinder“,  erstmalig  1473  in  Augsburg 


Titelseite  einer  Gesundheitsanweisung  îür  die 
Wartung,  Ernàhrung  und  Erziehung  von  Sàug- 
lingen  und  Kindern.  Verfasser  ist  der  Augs- 
burger  Arzt  Bartholomaeus  M  e  1 1  i  n  g  e  r. 
Druck  aus  dem  Jahre  1497. 


erschienen,  befabte  sich  der  Augsburger  Arzt 
Bartholomaeus  Metlinger  mit  der  Hygiene 
im  Kindesalter.  Wichtig  und  notwendig  war 
hierin  u.  a.  der  Ratschlag,  den  Kindern  auf 
keinen  Fall  Alkohol  zum  Trinken  zu  geben, 
eine  Mahnung,  der  man  unbedingt  beipflich- 
ten  mub,  ist  doch  das  kindliche  Gehirn  sehr 
viel  alkoholintoleranter  als  das  des  Erwach- 
senen. 

Eine  vorbeugende  ârztliche  Untersuchung 
von  Gesunden,  die  in  jüngster  Zeit  von  den 
verschiedensten  Seiten  wieder  gefordert 
wurde  —  man  denke  nur  an  den  Plan  des 
Frankfurter  Bundestagsabgeordneten  Prof. 
Preller,  an  das  für  diesen  Zweck  vorgeschla- 
gene  Bon-System  von  Prof.  Keuffer  (Stutt¬ 
gart)  und  âhnliche  Vorschlâge  — ,  hat  eben- 
falls  ihre  Vorlâufer  im  16.  Jahrhunclert.  Bei- 
spielsweise  hat  sich  der  Colmarer  Arzt  Lo¬ 
renz  Fries  (Phrusius,  ca.  1485  bis  ca.  1530) 
in  seinem  „Spiegel  der  artzney“  hierfür  eîn- 
gesetzt.  Er  schârft  weiterhin  den  Patienten 
dringend  ein,  den  Arzt  sofort  aufzusuchen, 
wenn  man  die  ersten  Zeichen  eines  Unwohl- 
seins  spürt. 

Auch  die  jâhrlich  erscheinenden  Volks- 
kalcnder  enthielten  manchen  brauchbaren 
Ratschlag  für  die  Erhaltung  der  Gesundheit. 
Zunâchst  fand  man  in  ihnen  vorwiegend 
Hinweise  zur  Bestimmung  christlicher  Fest- 
tage,  spâter  kamen  dann  ausführliche  Zu- 
sâtze  astrologischen,  landwirtschaftlichen  und 
medizinisch-hygienischen  Inhalts  hinzu.  Ver¬ 
fasser  waren  oftmals  die  berühmtesten  Arzte 
ihrer  Zeit.  Die  Laien  fanden  in  diesen  Ka- 
lendern  angegeben,  an  welchen  Tagen  sie 
sich  zur  Ader  lassen  sollten,  wann  man 
schropfen  sollte,  baden,  Arzneimittel  ein- 
nehmen  oder  Geschlechtsverkehr  ausüben. 

Ganz  besondere  Aufmerksamkeit  schenkte 
man  der  Gesundheit  in  Verbindung  mit  den 
Seuchenzügen  der  Pest,  war  doch  hier 
Krankheit  nicht  nur  das  individuelle  Schick- 
sal  eines  einzelnen,  sondera  môglicherweise 
der  Ausgangspunkt  für  eine  schreckliche  Epi- 
demie,  die  ganze  Stâdte  und  Landstriche 
entvolkern  konnte.  Besonders  die  Stadt  Ve- 
nedig  war  es,  die  sich  schon  im  14.  Jahrhun- 
dert  mit  energischen  Mabnahmen  gegen  die 
Pest  zur  Wehr  setzte.  1348  wurde  ein  Ge- 
sundheitsrat  geschaffen,  dem  drei  Adelige 
angehôrten.  1374  erlieb  man  strenge  Regeln 
und  Vorschriften  gegen  das  Einschleppen 
dieser  Seuche.  Reisende,  die  aus  Pestgegen- 
den  kamen,  durften  den  Boden  Venedigs 
nicht  betreten.  Zur  Absonderung  pestkran- 
ker  Patienten  und  verdâchtiger  Waren  wur¬ 
de  1403  ein  Quarantânehaus  eingerichtet, 
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wie  es  auch  die  Stadt  Marseille  seit  dem 
Jahre  1383  hatte.  Zur  Kontrolle  von  Krank- 
heitsverdâchtigen  führte  Venedig  1485  Ge- 
sundheitspâsse  ein. 

Die  môglichen  Schâdigungen  durch  Alko- 
holmiftbrauch  waren  den  Arzten  des  16. 
Jahrhunderts  wohlbekannt,  und  man  machte 
die  Patienten  hierauf  aufmerksam.  Heinrich 
Stromer  von  Auerbach  d.  À.  mahnte  in  einer 
Monographie,  die  1531  sowohl  lateinisch  als 
auch  deutsch  erschien,  die  Patienten  vor  den 
môglichen  Folgen  der  Unmâftigkeit.  Die 
Trunkenheit,  so  sagte  er,  belastet  das  Ge- 
hirn  und  die  Glieder.  Der  Rausch  verursacht 
Kopfweh.  Trunkenbolde  werden  wassersüch- 
tig  und  sterben  oft  am  Schlaganfall.  An  der 
mittelalterlichen  Auffassung,  dafi  Wein, 
mâfiig  genossen,  ein  vorziigliches  Heilmittel 
sei,  hait  jedoch  auch  Stromer  fest.  In  dem 
auch  heute  noch  gelâuhgen  Begriff  des  „Stâr- 
kungsweines“  lebt  diese  Auffassung  als  ein 
altes  volksmedizinisches  Relikt  weiter. 

Einzelne  Separatschriften  machten  ganz 
besonders  die  Gefâhrlichkeit  des  Brannt- 
weins  bekannt.  Wir  kennen  den  Wiener 
Prolessor  Michael  Schrick,  den  Nürnberger 
Wundarzt  Hans  Folz  sowie  die  Frankfurter 
Stadtârzte  Johann  Boil  und  Johann  Won- 
neke  von  Cuba  als  Verfasser  derartiger 
Schriften.  Die  evangelischen  Reformatoren, 
die  ihrer  Gemeinde  gute  Hirten  sein  woll- 
ten,  haben  sich  ebenfalls  mit  diesen  Dingen 
befafit.  Nimmt  man  Martin  Luther  als  Ge- 
wàhrsmann,  so  muh  die  Trunksucht  als  ein 
spezifisch  deutsches  Laster  dieser  Zeit  ange- 
sehen  werden,  heifit  es  doch  bei  ihm:  „Es 
mus  aber  ein  jeglich  land  seinen  eigen 
Teufel  haben,  Welschland  seinen,  Frankreich 
seinen.  Unser  deudscher  Teufel  wird  ein 
guter  weinschlauch  sein  und  mus  Sauff  hei- 
Fen.“ 

Von  grôi&ter  Bedeutung  für  die  Gesund- 
heitsbelehrung  ist  auch  die  Tatsache,  daF 
ârztlicherseits  im  16.  Jahrhundert  eine  of- 
fentliche  Gesundheitspflege  als  Wissenschaft 
begründet  wurde,  v/âhrend  bis  zu  diesem 
Zeitpunkt  immer  eine  private  Gesundheits¬ 
pflege  allein  im  Blickpunkt  des  Interesses 
gestanden  hatte.  Nur  in  besonders  gelager- 
ten  Fâllen  konnten  bisweilen  Teilgebiete  der 
ôffentlichen  Gesundheit  von  einsichtigen 
Stâdten  (siehe  oben  das  Beispiel  Venedigs) 
und  Verwaltungen  einer  Lôsung  zugeführt 
werden. 

Dem  Frankfurter  Stadtarzt  Joachim  Strup- 
pius  (1530 — 1606),  dessen  Todestag  sich  in 
diesem  Jahre  zum  350.  Male  jâhrt,  blieb  es 
vorbehalten,  die  Gesundheitswissenschaft  in 


Eine  StraBe  im  16.  Jahrhundert.  Aus  den  Fen- 
stern  wird  ohne  Rücksicht  aul  die  FuBgànger 
der  Unrat  auf  die  StraBe  gekippt.  Nach  einem 
anonymen  hollàndischen  Stich  des  16.  Jahr¬ 
hunderts. 

allen  ihren  Teilproblemen  als  ein  Spezialge- 
biet  der  Medizin  zu  begriinden.  Er  unter- 
suchte  eingehend,  welche  Faktoren  der 
natürlichen  und  kulturellen  Umwelt  des 
Menschen  die  Gesundheit  der  Bevolkerung 
beeinflussen  und  wie  man  gesundheitliche 
Schâden  verhüten  oder  nach  ihrem  Eintritt 
bessern  kann.  Sein  hochbedeutsames  Werk: 
„Consilium  medicum“ ,  1567  erschienen,  muft 
in  diesem  Zusammenhang  genannt  werden. 
1573  gab  Struppius  es  auch  in  deutscher 
Sprache  heraus,  ergânzte  hierbei  den  Text 
in  Einzelheiten  und  fügte  ein  Kapitel  über 
das  Hebammenwesen  hinzu.  „Kiitzliche  Re¬ 
formation,  Zu  guter  gesundtheit ..."  so  lau- 
tet  der  Titel  der  deutschsprachigen  Ausgabe 
seines  bahnbrechenden  Werkes. 

Struppius  lehnt  sich  hierin  an  die  Moral- 
lehren  des  Christentums  an  und  erklârt,  dafi 
den  Behôrden  aus  dem  Gebot:  „Du  sollst 
nicht  tôten“  die  Verpflichtung  erwâchst,  für 
Gottes  herrlichste  Schopfung,  den  Menschen, 
und  seine  gesundheitlichen  Belange  zu  sor- 
gen.  Unter  dem  Blickpunkt  dieser  moral- 
theologischen  Voraussetzungen  schildert  er 
in  zwolf  Kapiteln  die  wichtigstenTeilgebiete 


n 


gu  ^utcr  gefunotlxir/ 

tmfc>  g:i>rrft(tcÇcr  Orbmma  /©amp£ 

(MuMtnlfrbto  «?aferg?fmU 

an  atimémtwtoft  audj  aUJ>ta7wr®«!cn  vntr 
idbis  troifarilg  u.  ièWidj<n  fnD 
ntiçtKfyn  3«^ai«n, 


®  uffrtrï^r  mdnuttg  auffgfûwefi  pîopotifri 

£>im$ 

lo<xcbî-  S trüppw  t>,  Ç3cî§dufct1  'Do^îorcmiçrc 


<y§<dt  t>or  tot  prffatiw  ju  fém. 
A^sorra  tij  rxr  Tf  ff«<r  Hîjsf,  «**%£&>  ri  <r«W«* 


Sjîit  Wm.Ka^OTatK.Prfuttfjfwaiî/f 
f.  >&K. 


©cfrucff  |ti  grawffurf  om  S?0ï>n/ 

Anna  M.  D.  LXXI1J 


Titelblatt  der  bahnbrechenden  sozialmedizini- 
schen  Schrift  des  Frankfurter  Stadtarztes 
Joachim  Struppius  (1530 — 1606)  aus  dem 
Jahre  1573,  die  auch  iür  die  Gesundheitsbe- 
lehrung  bedeutsam  ist. 


der  Sozialmedizin,  die  das  gesundheitliche 
Wohl  einer  Bevôlkerung  begründen.  Er  be- 
fafit  sich  hierbei  u.  a.  mit  Stàdtereinigung, 
Pràventivmedizin,  Apothekenwesen  und 
-visitation,  Seuchenhygiene,  Arzneimktel- 
herstellung  und  -vertrieb,  Nahrungsmittel- 
hygiene,  Hebammenwesen,  Kampf  gegen 
Kurpfuscherei  und  Gesundheitspolitik. 

Das  17.  Jahihundeit 

Das  17.  Jahrhundert  war  gerade  ein  De- 
zennium  ait,  als  wiederum  eine  grundlegen- 
de  Schrilt  der  Gesundheitspflege  erschien. 
Schon  aus  dem  Titel:  „Die  Greuel  cler  Ver- 
wiistung  menschlichen  Geschlechts“  (Ingol- 
stadt  1610)  wird  deutlich,  dafi  der  Verfasser 
die  Gesundheit  kampferisch  erstreiten  will 
und  mit  den  Mifistânden  seiner  Zeit  auf 
diesem  Gebiete  aufrâumen  will.  Dieses  Mal 
stammte  der  Autor  aus  dem  katholischen 
Lager.  Es  war  der  aus  Trient  gebürtige  Ti- 

roler  Arzt  Hippolyt  Guarinonius  (1571  bis 
1654). 


Er  weist  eingangs  seines  Bûches  darauf 
hin,  daft  die  vielen  Untugenden  seiner  Zeit, 
die  „Greuel“,  es  mit  sich  gebracht  haben, 
dafi  die  durchschnittliche  Lebenserwartung 
des  Menschen  immer  mehr  absinke.  Da  die 
Gesundheit  aber  kein  Kinderspiel  und  keine 
unwichtige  Grôfie  im  Leben  des  Menschen 
sei,  werde  er  mit  allem  Nachdruck  für  sie 
eintreten.  Wenn  er  „deutsch  unnd  aufier 
den  Zâhnen“  rede,  so  môge  man  ihm  die 
Grobheiten  angesichts  der  Bedeutung  des 
Gegenstandes  nachsehen.  Wer  sein  Bild  be- 
trachtet,  das  ihn  als  37jâhrigen  Mann  zeigt 
und  einen  klugen,  selbstbewufit  dreinblicken- 
den  Arzt  wiedergibt,  der  mag  wohl  glauben, 
dafi  Guarinonius  fâhig  war,  für  seine  Ideale 
und  das  von  ihm  für  richtig  Erachtete  in  die 
Schranken  zu  treten. 

Als  grundlegend  für  die  Erhaltung  der 
Gesundheit  und  das  Erreichen  eines  langen 
Lebens  sieht  er  mit  Recht  die  grôfltmogliche 
Harmonie  in  der  Lebensfiihrung  an.  Der 
Geizhals,  der  sich  das  Nôtigste  versagt  und 
in  seiner  Habgier  sein  „Kot-  und  Mistfres- 
sen“  für  Zucker  erachtet,  ist  deshalb  aufs 
âufierste  bedroht,  ebenso  aber  auch  der  an- 
dere  Extremist,  der  Sâufer  und  Prasser.  Der 
„volle  Zapf“,  der  tàglich  besoffen  ist  und 
seine  Zeit  im  Wirtshaus  verbringt,  wird 
nicht  ait.  Der  Geizige  und  der  Prasser  gel- 
ten  ihm  in  gleicher  Weise  als  krankhafte 
Menschentypen,  die  in  ihrer  Kurzsichtigkeit 
sich  den  Lebensfaden  vorzeitig  abschneiden. 
Wer  seine  Gesundheit  erhalten  will,  der 
mufi  die  Ordnungen  und  die  Balance  in  der 
Natur  beachten  und  darf  niemals  gegen  sie 
verstofien. 

Wir  haben  oben  schon  gesehen,  dafi  die 
Medizin  jahrhundertelang  die  Erhaltung 
der  Gesundheit  im  Rahmen  bestimmter  bio- 
logischer  Moglichkeiten  (res  non  naturales) 
postulierte  und  im  allgemeinen  nicht  von 
romantischen  und  utopischen  krankheits- 
freien  Idealzustànden  unter  den  Menschen 
trâumte,  wie  das  heutzutage  bisweilen  ge- 
schieht.  Guarinonius  hat  sich  diese  kluge 
Selbstbeschrânkung  im  Rahmen  der  Gesund- 
heitswissenschaft  ebenfalls  zu  eigen  gemacht. 
In  seiner  Frômmigkeit  nennt  er  als  einzigen 
irrationalen,  aber  wichtigsten  Faktor  der 
Gesundheit  nur  noch  zusâtzlich  Gott  und 
kalkuliert  dessen  Liebe  zum  Menschen  als 
einen  sicheren  Punkt  für  die  Gesundheitser- 
haltung  mit  ein. 

In  der  stilistischen  Formulierung  ist  er  ein 
für  seine  Zeit  nicht  ungeschickter  Dichtor 
und  hat  auch  Freude  an  Wortspielen.  So 
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ordnet  er  die  Fakten,  die  bei  der  Erhaltung 
der  menschlichen  Gesundheit  zu  beachten 
sind,  so  an,  dab  die  Anfangsbuchstaben  von 
oben  nach  unten  gelesen  das  Wort  „GE- 
SONDT“  ergeben,  wobei  diese  sieben  Zei- 
len  in  komprimiertester  Form  einschârfen, 
was  zur  Erhaltung  der  Gesundheit  zu  be¬ 
achten  ist. 

Und  hier  sein  Memorialvers: 

„Gott, 

Essen  und  trincken, 

Schlaffen  und  wachen, 

Oede  und  Ringerung  des  Überllub, 
Nutzung  oder  Übung  des  Leibs, 
Dauglich  Lufft, 

Trost  dess  Gemüthes.“ 

Weiter:  Wer  gesund  bleiben  und  ein 
hohes  Alter  erreichen  will,  mub  schon  in 
jungen  Jahren  und  nicht  erst  als  Greis  die 
Gebote  der  Mâbigkeit  beachten.  Lebt  er  erst 
am  Ende  seines  Lebens  vernünftig,  so 
gleicht  er  jenen  Menschen,  die  erst  dann  zu 
sparen  beginnen,  wenn  sie  neun  Zehntel 
ihres  Vermôgens  aufgezehrt  haben. 

Hinsichtlich  der  seelischen  Gesundheit 
weist  er  auf  den  Nutzen  einer  optimistischen 
Lebensauffassung  hin.  Frohlichkeit  kann  bis- 
weilen  sogar  schwere  Krankheiten  vertrei- 
ben,  immerwâhrender  Pessimismus  und  per¬ 
manentes  Traurigsein  verzehren  den  Men¬ 
schen  bis  aufs  Gebein. 

Sehr  viel  Lohnendes  wâre  noch  aus  dem 
fast  1500  Seiten  starken  Werk  des  Guarino- 
nius  zu  erwâhnen,  doch  reicht  der  Platz  hier- 
für  nicht  im  entferntesten  aus.  Lediglich 
stichwortartig  sei  noch  einiges  genannt.  So 
betont  er  den  Wert  der  Leibesübungen,  be- 
fabt  sich  mit  Wohnungs-  und  Siedlungs- 
hygiene,  weist  auf  die  Notwendigkeit  gesun- 
der  Schulrâume  hin,  ist  Gegner  der  kôrper- 
lichen  Züchtigung  in  der  Kindererziehung 
und  rat  von  der  Frühehe  ab,  wenn  die  Part¬ 
ner  so  jung  sind,  dab  man  sie  praktisch 
selbst  noch  als  Kinder  ansprechen  mub.  Eine 
allzu  grobe  Kinderzahl  hait  er  der  Gesund¬ 
heit  der  Frau  für  abtrâglich  und  fabt  seine 
Ansicht  in  einem  Zweizeiler  zusammen,  der 
leicht  im  Gedâchtnis  haften  bleibt: 

„Je  mehr  die  Weiber  Kinder  tragen, 

Je  mehr  verkürtzen  sie  ihre  Tagen.“ 

Das  17.  Jahrhundert  hat  keine  ârztliche 
Persônlichkeit  mehr  hervorgebracht,  die  sich 
mit  der  Gesundheitslehre  in  gleicher  Inten- 
sitât  und  Ausführlichkeit  befabt  hat.  Ganz 
vergessen  war  sie  jedoch  nie  mehr,  und 
kluge  Laien  haben  manches  zu  ihrer  Ver- 


Der  Tiroler  Arzt  Hippolvt  Guarinonius 
(1571 — 1654),  der  nachdrücklich  auf  die  Pflicht 
zur  Gesundheit  aufmerksam  gemacht  hat. 


breitung  beigetragen.  Recht  verbreitet  zu 
seiner  Zeit  war  beispielsweise  das  Werk  des 
Speyerer  Stadtschreibers  Christoph  Leh- 
mann:  „Politischer  Blumengarten“,  das  sich 
bemüht,  den  Gesamtbereich  menschlichen 
Lebens  zu  erfassen  und  dementsprechend 
auch  Leben  und  Tod,  Krankheit  und  Ge¬ 
sundheit  nicht  zu  kurz  kommen  labt.  Leh- 
mann  hat  seine  Ansichten  in  knappen  Le- 
bensregeln  zusammengestellt,  deren  weite 
Verbreitung  durch  die  Gefàlligkeit  der  For- 
mulierung  gesichert  war.  Einige  Beispiele 
mogen  das  verdeutlichen: 

„Wer  trinckt  ohne  Durst, 

der  Liebe  pflegt  ohne  Lust, 

und  isset  ohne  Hunger, 

der  stirbt  umb  20  Jahre  desto  junger /* 

Den  Hypochondern  schreibt  er  ins  Stamm- 
buch: 

„Sie  seynd  nicht  cille  krcinck, 
die  achtzten  und  kràchtzten.“ 

Vertrauen  zum  Arzt  gilt  ihm  mit  Recht 
als  eine  der  wichtigsten  Voraussetzungen 
der  Heilung: 

„Defi  Patient  en  Vertrauen  und  gunst, 
sterckt  des  Artztes  Recept  und  Kunst.“ 
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Johann  Peter  Frank  (1745 — 1821),  der  bedeu- 
tendste  Sozialmediziner  der  Autklàrungszeit, 
Professor  der  Medizin  in  Wien.  Einer  der  grôB- 
ten  Sozialàrzte  aller  Zeiten. 

18.  Jahrhundert 

Einen  groBen  Aufschwung  hatte  die  So- 
zialmedizin  und  mit  ihr  die  Gesundheits- 
wissenschaft  im  18.  Jahrhundert  zu  verzeich- 
nen.  Nie  war  das  Interesse  an  diesen  Fra- 
gen  grôBer,  nie  das  Thema  derart  lebhaft 
diskutiert.  Unter  dem  EinfluB  Rousseaus  und 
der  Aufklàrung  hatte  eine  allgemeine  hygie- 
niscbe  Bewegung  die  Volker  Europas  ergrif- 
fen.  Das  Vertrauen  der  Bevôlkerung  in  das 
Heilungsvermogen  der  Arzte  bei  schon  aus- 
gebrochenen  Krankheiten  war  weitgehend 
dahingeschwunden.  Die  Medizin  galt  in  die- 
ser  Hinsicht  als  eine  unsichere  Wissenschaft, 
als  eine  blofie  Vermutungskunst  (ars  conjec- 
turalis).  Um  so  grofier  aber  wurde  dadurch 
das  Interesse,  das  man  der  Erhaltung  der 
Gesundheit  und  der  Verlangerung  des  Le- 
bens  zuwandte. 

Im  deutschen  Sprachraum  fand  die  Sozial- 
medizin  der  Aufklârungszeit  ihre  reprâsen- 
tativsten  Vertreter  in  vier  Arzten,  in  Joh. 
Peter  Frank  (1745 — 1821),  der  das  Gesamt- 
gebiet  wie  kein  zweiter  vor  oder  nach  ihm 
beherrschte,  in  dem  Heidelberger  Arzt  Franz 


Franz  Anton  Mai  (1742 — 1814),  Proiessor  der 
Medizin  in  Heidelberg,  ein  energischer  Vor- 
kàmpfer  tür  ein  umfassendes  Gesundheitsrecht. 
Stich  von  A.  K  a  r  c  h  e  r  (1813)  nach  einem 
Gemalde  von  Tischbein. 


Anton  Mai  (1742 — 1814),  in  dem  Leibarzt 
der  preuBischen  Konigin  Luise  Christoph  \ 
Wilhelm  Hufeland  (1762 — 1836)  und  in  dem 
Gesundheitserzieher  Bernhard  Christoph  j 
Faust  (1755—1842). 

In  unserem  Zusammenhang  interessieren 
vor  allem  die  beiden  letztgenannten  Auto-  i 
ren.  1797  erschien  Hufelands  Buch:  „Die 
Kunst,  das  menschliche  Leben  zu  verlàngern“ 
zum  erstenmal.  Die  spâteren  Auflagen  tru- 
gen  den  Haupttitel:  „Makrobiotik“ ,  und  un-  j 
ter  dieser  Bezeichnung  ist  das  Buch  immer  S 
wieder  nachgedruckt  und  in  fast  aile  Kul-  j 
tursprachen  der  Erde  übersetzt  worden.  Das  j 
Buch  war  derartig  beliebt,  daB  Hufeland  j 
sich  sogar  gegen  unerlaubte  Nachdrucke  ver-  i 
wahren  muBte. 

Es  gibt  bis  in  die  neueste  Zeit  hinein 
keinen  volkstümlichen  Leitfaden  der  Ge- 
sundheitslehre,  der  mit  âhnlicher  Vollstân- 
digkeit  und  mit  gleicher  geistiger  Durch- 
dringung  des  Stoffes  dieses  Thema  abhan-  j 
delt,  unbeschadet  der  Tatsache,  dafi  wir 
heute  manche  Dinge  etwas  anders  sehen  als  j 
Hufeland  und  er  in  einzelnen  Punkten,  z.  B.  | 
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hinsichtlich  seines  Ver- 
trauens  in  das  hohe 
Alter,  das  Menschen 
friiherer  Zeiten  er- 
reicht  haben  sollen, 
nicht  genügend  kri- 
tisch  ist. 

Der  Stoff  ist  in 
zwei  Teile,  einèn  theo- 
retischen  und  einen 
praktischen,  geglie- 
dert.  Der  zweite  Teil 
enthâlt  zwei  Unter- 
abschnitte  und  schil- 
dert  die  Fakten,  die 
der  Gesundheit  ab- 
trâglich  sind,  oder 
Vorsichtsmaftnahmen, 
die  zu  ihrer  Erhal- 
tung  notwendig  sind, 
und  weiter  solche, 
die  der  Gesundheit 
in  positiver  Hinsicht 
fôrderlich  sind. 

Um  einen  ersten 
Eindruck  dieses  Bûches 
zu  vermitteln,  sei  eini- 
ges  kurz  erwâhnt.  Bei- 
spielsweise  ist  Hufeland  einer  der  ersten 
Àrzte,  die  in  diesem  Buch  auf  den  Nutzen 
der  Seebâder  hinweisen.  Er  warnt  die  Laien 
dringend,  nicht  stândig  medizinische  Bûcher 
zu  lesen.  Oftmals  habe  er  die  Erfahrung  ge- 
macht,  dafi  Patienten,  die  sich  in  dieser 
Weise  laufend  seibst  unterrichten,  ganz  zu 
Unrecht  glauben,  die  Symptôme  der  Krank- 
heit,  von  der  sie  gerade  lesen,  am  eigenen 
Leibe  zu  verspüren. 

Sehr  eindringlich  weist  er  auf  den  Nutzen 
des  Schlafes  hin  und  zitiert  den  Satz  des 
Philosophen:  „Kehmt  dem  Menschen  Hoff- 
nung  und  Schlaf,  und  er  ist  das  unglück- 
lichste  Geschôpf  auf  ErclenA  Um  zu  zeigen, 
wie  aktuell  Hufelands  Lehren  auch  heute 
noch  sind,  sollen  seine  Ausführungen  über 
den  Schlaf  hier  etwas  ausführlicher  wieder- 
gegeben  werden.  Im  zweiten  Teil  seines 
Werkes  schreibt  er: 

„1.  Der  Ort  des  Schlaf  s  mufl  still  und  dun- 
kel  sein.  Je  weniger  au  fier  e  sinnliche  Reize 
auf  uns  wirken ,  desto  vollkommener  kann 
die  Seele  ruhen.  —  Man  sieht  hieraus,  wie 
zweckwidrig  die  Gewohnheit  ist,  ein  Nacht- 
licht  zu  brennen. 

2.  Man  mufl  immer  bedenken,  dafl  das 
Schlaf zimmer  der  Ort  ist,  in  dem  man  den 
grôflten  Teil  seines  Lebens  zubringt;  wenig- 


stens  bleibt  man  an 
keinem  Ort  in  einer 
Situation  so  lange. 
Au fier st  vvichtig  ist  es 
daher,  an  diesem  Orte 
eine  gesunde  und  reine 
Luft  zu  erhalten.  Das 
Schlaf  zimmer  mufl 
also  geràumig  und 
hoch,  am  T  âge  nicht 
bewohnt,  auch  nicht 
des  Kachts  geheizt 
sein,  keine  ausdün- 
stenden  Stoffe,  Blu- 
men  und  dergleichen 
enthalten,  und  die 
Fenster  miissen  be- 
stândig  offen  erhal¬ 
ten  werden  aufler 
des  Kachts. 

3.  Man  esse  Abends 
nur  wenig,  und  nur 
halte  Speisen,  und  im¬ 
mer  einige  Stunden 
vor  dem  Schlaf  en.  Das 
ist  ein  Hauptmittel, 
um  ruhig  zu  schlafen 
und  froh  zu  erwachen. 

4.  Man  liege  ohne  allen  Zwang  und  Druck 

fast  ganz  horizontal  im  Bette,  nur  den  Kopf 
ausgenommen,  der  etwas  erhôht  sein  mufl. 
Kichts  ist  schàdlicher ,  als  halb  sitzend  im 
Bett  zu  liegen ,  der  Kôrper  macht  da  immer 
einen  Winkel,  die  Circulation  im  Unterleib 
wird  erschwert,  auch  das  Rückgrat  immer 
fort  gedriickt,  daher  ein  Hauptzweck  des 

Schlafs,  freier  und  ungehinderter  Blutum- 

lauf,  dadurch  verfehlt,  ja  in  der  Kindheit 
und  Jugend  Verwachsung  und  Buckel  ofl 
diirch  diese  Gewohnheit  erzeugt  wird. 

5.  Aile  Sorgen  und  T ageslasten  miissen 
mit  den  Kleidern  abgelegt  werden;  keine 
dcirf  mit  zu  Bette  gehn.  Man  kann  hierin 
durch  Gewohnheit  erstaunlich  viel  über  sich 
erhalten.  Ich  kenne  keine  iiblere  Gewohn¬ 
heit  als  die,  im  Bett  zu  studieren  und  mit 
dem  Bûche  einzu  schlaf  en.  Man  setzt  dadurch 
die  Seele  in  Tàtigkeit,  gerade  in  dem  Zeit- 
punkt,  wo  ailes  clarauf  ankommt,  sie  vôllig 
ruhen  zu  lassen,  und  es  ist  natürlich,  dafl 
nun  diese  aufgeweckten  Ideen  die  ganze 
Kacht  hindurch  im  Kopfe  herumspuken  und 
immer  fortbecirbeitet  werden.  Es  ist  nicht 
genug  physisch  zu  schlafen,  auch  der  geistige 
Mensch  mufl  schlafen.  Ein  solcher  Schlaf  ist 
ebenso  unzureichend  als  der  entgegengesetzte 
Fall,  wenn  blofl  unser  Geistiges,  aber  nicht 


Christoph  Wilhelm  Hufeland  (1762 — 1836), 
der  Verfasser  der  berühmten  gesundheits- 
aufklàrenden  Schrift:  „Die  Kunst,  das 
menschliche  Leben  zu  verlangern" ,  in  den 
spateren  Auflagen  als  „M akrobiotik"  be- 
zeichnet. 
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miser  Kurperliches  schlcij  t,  z.  R.  dus  Schla- 
fen  in  einem  er schütternden  Wagen,  auf 
Reisen. 

6.  Hierbei  mufl  ich  nocli  einen  besonderen 
U  ms  t  and  erwàhnen.  Es  glaubt  namlich  man¬ 
che  es  sei  vôllig  einerlei,  wann  man  die  se 
siebcn  Stunden  schliefe,  ob  des  T ags  oder 
des  Nachts.  Man  überlàflt  sich  also  Abends 
so  lange  wie  môglich  seiner  Lust  zum  Stu- 
dieren  oder  zum  Vergnügen  und  glaubt,  es 
vôllig  beizubringen,  wenn  man  die  Stunden 
in  den  Vormittag  hinein  schlaft,  die  man 
cler  Mitternacht  nahm.  Aber  ich  mufl  je  den, 
dem  seine  Gesundheit  lieb  ist,  bitten,  sich 
vor  diesem  verführerischen  lrrtum  zu  hüten. 
Es  ist  zuverlàssig  niçht  einerlei ,  sieben  Stun¬ 
den  cnn  7 âge  oder  sieben  Stunden  des 
Nachts  zu  schlafen,  und  zwei  Stunden 
Abends  vor  Mitternacht  durchschlafen  sind 


Die  Welt  will  betiogen  werden.  Arzneimittel- 
schwindel  um  1800.  Luigi  Pergola,  ein  Er- 
zeuger  und  Verkàuler  von  Geheimmedizinen, 
preist  mit  beredten  Worien  dem  Publikum 
seine  M edikamente  an,  wobei  ihm  die  meisten 
Kranken  glàubig  zuhôren.  V  olkstümlicher 

rômischer  Stich  aus  der  Zeit  um  1800. 


Bernhard  Christoph  Faust  (1755 — 1842),  Arzt 
und  Gesundheitserzieher.  Er  setzte  sich  vor 
allem  tür  den  Gesundheitsunterricht  in  den 
Schulen  ein. 


für  den  Kôrper  mehr  wert,  als  vier  Stunden 
am  EcigeA 

Hufeland  bringt  für  seine  Ansicht  an  die- 
ser  S  telle  dann  die  Griinde  bei,  die  wir  je- 
doch  nicht  weiter  zitieren  wollen,  weil  der 
Leser  sicherlich  schon  einen  befriedigenden 
Eindruck  von  Hufelands  Stil  und  der  Art 
seiner  Schilderung  bekommen  hat.  Die  Hin- 
weise  haben  wohl  auch  ausreichend  darge- 
tan,  daft  seine  Lehren  auch  heute  noch  ihre 
Berechtigung  haben. 

Hufelands  Buch  wendet  sich  an  den  Er- 
wachsenen.  Der  andere  grofte  Gesundheits¬ 
erzieher  der  Aufklârungszeit,  der  Bückebur- 
ger  Arzt  Bernhard  Christoph  Faust  dagegen 
war  der  Ansicht,  dafi  man  einen  Dauerer- 
folg  nur  erwarten  kann,  wenn  man  die  Kin¬ 
der  in  der  Schulausbildung  vom  Wert  der 
Gesundheit  überzeugt.  In  einem  Aufsatz, 
der  1792  erschien,  schrieb  er  hierzu  lako- 
nisch:  „Mit  den  Alten  ist  nicht  viel  anzu- 
fangen,  mit  den  Kindern  ailes!  Also  erzogen 
müssen  die  Menschen  werden  !“  Der  Erfolg 
seines  Gesundheitskatechismus,  der  zuerst 
1792  in  Bückeburg  herauskam,  hat  ihm  recht 
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Arzneimittelschwindel  im  18.  Jahrhunclert.  In 
der  Mitte  steht  der  Kurpluscher  in  groBartiger 
Pose  aut  der  Bank  und  macht  Reklame  iür 
seine  Arzneien.  Rechts  daneben  die  Medika- 
mentenverkaulerin,  links  Hanswurst.  Nach 
einem  Kupferstich  des  18.  Jahrhunderts. 

gegeben.  Auch  wir  teilen  heute  noch  die  An- 
sicht  von  Faust,  dafi  man  bleibende  Erfolge 
der  Gesundheitsbelehrung  nur  da  erwarten 
darf,  wo  die  Kinder  mit  hygienischen  Fra- 
gen  vertraut  gemacht  werden  und  man  die 
Lehrer  als  Vermittler  dieser  Gesundheits¬ 
belehrung  einschaltet. 

Faust  hat  seinen  Gesundheitskatechismus 
formai  eng  an  den  Religionskatechismus  an- 
gelehnt.  Bemüht  sich  letzterer  um  das  Heil 
der  Seele,  so  der  erste  um  das  Wohl  des 
Kôrpers.  In  Frage  und  Antwort  hat  Faust 
aile  Teilgebiete  der  Gesundheitslehre  be- 
sprochen.  Sein  Bemühen  geht  dahin,  die 
Menschen  zu  lehren,  welchen  „unschâtzbaren 
Wert  die  Gesundheit“  darstellt.  Sie  müssen 
mit  dem  Bau  und  der  Beschaffenheit  des 
Kôrpers  vertraut  gemacht  werden,  und  sie 
müssen  wissen,  was  der  Gesundheit  nützlich 
oder  schâdlich  ist. 

Zu  diesem  Zweck  befafit  er  sich  in  seinem 
Büchlein  mit  der  Struktur  des  menschlichen 
Kôrpers,  mit  der  Wartung,  Pflege  und  Er- 
ziehung  des  Kindes,  mit  Bekleidung  und 
Lebensmittelhygiene.  Er  tritt  fur  die  kôr- 
perliche  Ertüchtigung  ein  und  rat  zur  An- 
lage  von  Sport-  und  Spielplâtzen.  Er  han- 
delt  über  gesunde  Wohnungen,  warnt  vor 
Kurpfuschern,  malt  drastisch  die  Gefahren 
der  Genubmittel  aus  und  bespricht  die  wich- 
tigsten  ansteckenden  Krankheiten  sowie  de- 
ren  Vermeidung. 

Das  Werk,  das  auf  Anregung  der  Fürstin 
Juliane  von  Schaumburg-Lïppe  entstanden 


Leibesübungen  von  Schülern  in  Schnepfenthal. 
Links  Geràteturnen,  rechts  Schwimmen.  Aus 
Gutsmuths  „Gymnastik  für  die  Jugencl"  (  1793). 

war,  mufi  offensichtlich  einem  echten  Bedürf- 
nis  entgegengekommen  sein,  denn  schon 
zwei  Jahre  nach  dem  ersten  Erscheinen  wa- 
ren  80  000  Exemplare  verkauft.  Den  Wün- 
schen  Fausts  entsprechend  führte  die  Schul- 
verwaltung  das  Buch  in  den  Lehrplan  ein. 
Die  Wiirzburger  Schulenkommission  empfahl 
den  Gesundheitskatechismus  schon  1793  für 
den  Unterricht,  und  über  Deutschland  hin- 
aus  fand  die  Schrift  weite  Verbreitung.  Sie 
wurde  ins  Flollândische,  Dânische,  Bôhmi- 
sche,  Ungarische  und  Mâhrische  übersetzt. 
Im  angloamerikanischen  Sprachraum  war 
sie  in  England  (London  1832),  Irland  (Dub¬ 
lin  1794),  Schottland  (Edinburgh  1797)  und 
in  den  USA  (New  York  1798;  Brooklyn 
1882)  jeweils  in  eigenen  Übertragungen  ver- 
breitet.  Die  Zahl  der  in  Deutschland  und  im 
Ausland  erschienenen  Auflagen  sowie  der 
Umarbeitungen,  Auszüge  und  Exempelbü- 
cher  zu  diesem  Bûche,  meist  von  Pâdagogen 
bearbeitet,  làbt  sich  bis  heute  auch  nicht  an- 
nâhernd  sicher  abschâtzen.  Nachdrucke  er- 
schienen  bis  in  die  neueste  Zeit  hinein: 
Leipzig  und  Berlin  1909,  Dresden  1925  und 
letztmalig  Stuttgart  1954  (Hippokrates-Ver- 
lag).  Eine  Gesamtauflage  von  200  000  Exem- 
plaren  dürfte  sicher  nicht  zu  hoch  geschàtzt 
sein. 

Zusammenfassend  muft  man  sagen,  dab 
die  Literatur  über  Sozialmedizin  und  Ge¬ 
sundheitsbelehrung  nach  Qualitât  und  Um- 
fang  sowie  Anteilnahme  der  Arzteschaft  und 
des  Publikums  Ende  des  18.  Jahrhunderts 
einen  Hôhepunkt  erreicht  hat,  der  spâter  — 
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Eine  Darstellung  der  schàdlichen  Wirkung  der 
Schnürbrüste  und  Korsette  aus  dem  Ende  des 
18.  Jahrhunderts.  Links  ein  unverbildeter 
Frauenkôrper  (Mediceische  Venus).  Rechts  ein 
durch  das  Korsett  delormierter  Frauenkôrper, 
daneben  das  entsprechende  Skelett,  das  Ver- 
krümmungen  der  Wirbelsàule,  Brustkorbdelor- 
mierung  und  Fehlstellung  der  Schulter  zeigt. 
Ganz  links  Vorder-  und  Rückansicht  einer 
Schnürbrust.  Nach  Samuel  Thomas  v.  Soem- 
m  e  r  r  i  n  g  (1755—1830):  „über  die  Wirkungen 
der  Schnürbrüste" ,  Berlin  1793. 


auch  heute  nicht  —  niemals  wieder  erreicht 
worden  ist.  Auch  Einzelschriften  gesund- 
heitsbelehrenden  Inhalts  erschienen  damais 
in  reichem  Mafie.  Man  machte  auf  die  môg- 


lichen  Gesundheitsschâdigungen  durch  Klei- 
dung  aufmerksam,  wobei  z.  B.  Samuel  Tho¬ 
mas  von  Soemmerring  (1755 — 1830)  auf  die 
schàdlichen  Wirkungen  der  Schnürbrüste  bei 
den  Frauen  hinwies.  Warnungen  vor  Arz- 
neirnittelschwindlern  erschienen  immer  wie¬ 
der  und  zeigten,  wie  oft  die  Bevolkerung 
in  ihrer  Leichtglâubigkeit  gewarnt  werdem 
mubte. 

Der  Gorlitzer  Arzt  Christian  Struve  (1767 
bis  1807)  verwandte  erstmalig  das  Plakat 
als  Mittel  für  die  Verbreitung  sozialhygie- 
nischer  Ideen  in  groftem  Umfang.  Von  1794 
an  gab  er  auf  sieben  verschiedenen  Not-  undl 
H-ilfstafeln  Ratschlâge  für  die  Erste  Hilfe: 
bei  Erfrierungen,  Ertrinken,  Erhàngen,  Ver- 
schlucken,  sonstigen  plôtzlichen  Lebensgefah- 
ren  usw.  Faust  bediente  sich  der  Plakate,  die: 
er  in  hoher  Auflage  drucken  liefi,  um  für  die: 
von  Jenner  eingeführte  Pockenschutzimp- 
fung  zu  werben. 

Unsere  Betrachtung  wollen  wir  an  diesen 
Stelle  abbrechen.  Auch  historisch  erscheintl 
das  gerechtfertigt,  weil  die  Gesundheitsbe- 
lehrung  im  Verlaufe  des  19.  Jahrhunderts:: 
immer  mehr  in  moderne  Bahnen  überging, 
wie  sie  uns  heute  gelàuhg  sind.  Vieles,  was: 
von  den  Klassikern  der  Gesundheitswissen- 
schaft  gefordert  wurde,  hat  man  verwirk- 
licht.  Manches  bleibt  aber  noch  zu  tun.  Vori 
allem  ist  es  dringend  notwendig,  einen 
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Obérer  Teil  eines  Plakates  aus  dem  Jahre  1804,  das  lür  die  Pockenschutzimpiung  in  Form  de c 
Vaccination  wirbt.  Verlasser  ist  der  Bückeburger  Arzt  und  Gesundheitserzieher  Bernhard  Chri 
stoph  Faust  (1755 — 1842).  Nach  einem  Original  im  Besitz  der  Universitatsbibliothek  Marburgt 
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planmâfiigen  Gesundheitsunterricht  obliga- 
torisch  im  Schulunterricht  zu  verankern. 
i  Manche  Krankheit  im  spâteren  Leben  lâfit 
î  sich  vermeiden,  wenn  den  Kindern  von  der 
{  Schule  ein  bescheidenes  Minimalwissen  iiber 
den  Bau  des  menschlichen  Kôrpers  vermit- 
telt  wird.  Gewib  soll  man  nicht  ausschliefi- 
lich  sein  Denken  nur  um  die  Gesundheit 
kreisen  lassen.  Aber  ebenso  gewifi  ist  es,  dafi 
man  sich  mit  Mafi  und  planmâfiiger  Über- 
legung  um  gesundheitliche  Belange  küm- 
mern  mufi.  So  wollen  wir  mit  einem  Satz 
schlieben,  den  Georg  Christoph  Lichtenberg 
(1742 — 1799),  der  geistreiche  Gôttinger  Sa- 
i  tiriker,  streng  mahnend  einem  seiner  Ver- 
wandten  schrieb:  „Sorge  nur  ja  für  Deine 
Gesundheit ,  ohne  die  ist  die  XJÜelt  mit  allen 
ihren  Herrlichkeiten  nicht  einen  Schufl  Pul- 
ver  wert.“ 


Rudolf  Virchow  (1821 — 1902),  der  im  19. 
Jahrhundert  Bahnbrechendes  für  die  Sozial- 
medizin  geleistet  und  sich  um  die  Besserung 
der  hygienischen  Verhâltnisse  bei  den  armer  en 
Bevôlkerungskreisen  besonders  verdient  ge- 

macht  hat. 
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